Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



frf 



3 






*5Î ie repent; Mi\ quil vienne; j'ai tout oublié 



Ltves^i^c flie ToulUjf ^J<iSH SthîOK 

ELOGE 

D £ 

CHARLES BONNET. 

JOt V Académie Impériale Léopoldim^ & dû 
celle de Si.Pétenbourg; de^ Sociétés Royales 
de Londres , de Montpellier y de Gottingue fir 
de celle de Médecine de Paris i des Acadé^ 
mies Royales des Sciences de Paris ^ de Ber^ 
Un , de Lyon ^ de Stockolm » de Coppenha^ 
gue,; honoraire de celle des Beaux-arts de la 
mime ville i des Académies de rinfiitut de» 
Sciences de Bologne , de Padoue ^ de Har^ 
lem , de Munik y de Sienne y de Cajfel & dm 
celle des curieux de la nature de Berlin. 



Virasn bonum, & magnom hominem, & in fumàia 
magnitudine animi multa humanitate temperacum 
perdidimus ; nosque malo folatio , fed non nuUo 
tamen, .confolamur « quod ipfius vicem minime 
dolemixs » quia fie amabac pitriam , ut mihi aliquo 
deorum beneficio videatur ex ejus incendio elfd 
creptus. Cic. ad att. lih. IV. Epifi. VL 



•i-m 



A LAUSANNE. 
Ch ez J. p. Heubach & Comp.' 

Ig^ii, — gTIf I „ii,«..i Sigy-. 

i 7 ? 4- 



*• \ 



( J ) 



î55 j/'T^^ 




Ê L O G E 



D B 



CHARLES BONNET. 



V ous me propofez de vous entretenir du 
génie & des vertus deCHAHLEsBoNNETÎ cette 
entreprife eft bien forte pour moi ; & cepen- 
dant cette idée remplit mon cœur de fentî^ 
mens qui demandent à s'ëpancher dans le 
vôtre. Je veux m*y livrer. JouifTons du fpec- 
tacle confolateur que peut nous offrir la mé- 
moire d'un homme , en qui la fagelfe a verfé 
fes dons les plus précieux. Quelque foible 
que foit le tableau , il nous fera du moins 
oublier pendant quelques momens le.dé- 
fordre moral qui afflige la terre , les fureurs 
iie Pambition 9 de l'avarice ^ de l'orgueil » les 
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méprifes de ^intérêt perfonnel, les égarc- 

mens de la philofophie , & cet abus perfide 
que font de leurs taleiis la plupart de ceux 
à qui la Providence en a départis. Nous con-^ 
templerons cette vertu, à laquelle nous fom* 
mes convaincus par le rapport de tous nos 
fens , par toutes les lumières de notre efprit , 
que l'homme peut atteindre» 

Ce n'eft point pour la fcience que j*écrî- 
rai; je fuis loin d'y prétendre. C'eft pour 
vous; c*eft pour cette veuve infortunée, 
dans le fein de laquelle coulent les larmes 
que vous répandez chaque jour auprès d'elle, 
&.qui font le baume le plus puilfant qui 
puifle être verfé fur fa plaie ; enfin c'eft 
pour moi-même. J'eflayerai de vous pré- 
fenter les principaux traits de la doârine de 
Charles Bonnet , parce que rienn'eft plus 
digne de notre attention que de fuivre le fil 
des idées, dont le développement a pu con- 
duire tin homme à un haut degré de raifon : 
mais je ne comparerai pas fes découvertes 
avec celles de fes contemporains » ni de fes 
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prcdécefleurs. Ma main elj trop foible pour 
tenir cette balance. Heureux, fi je puis feule- 
ment tracer la marche d'un efprît fupérieur, 
qui , par fes contemplations , eft parvenu à 
nous applanir la route du bonheur. 

Aidez-moi à nous repréfentcr cette fainte 
image, donnez-moi cette expreffion , dont 
f aurai fouvent befoin , & que vous trouvez 
toujours quand vous peignez la vertu, & 
que vous voulez infpirer des fentimens qui 
foicnt dignes d'elle. 

Charles Bonket n*avoît que dix-fept 
ans : il fortoit des mains de fes maîtres , lorf-* 
qu'il fe fentit porté par les premiers élans de 
fon génie vers l'obfervation de la nature. Le» 
ouvrages de Réaumur occupoient alors tous 
les efprits avides de faire des progrès dans 
cette étude. Ils enflammèrent Bonnet du de- 
fir de s'y livrer , de connoître cette multi- 
tude d'êtres , qui échaiipent à la foîblefle de 
nos fens & dont la création n'attefte pas moins 
la puiflTance & la fageffe de l'Auteur de l'uni- 
vers , que celle des m^ondes , qui rempliflfent 
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Pimmenfité de l'efpace. Ses amufemens Com- 
mencèrent à être de férîeufes obrervations. 
Son inexpéricnec lui fît délirer un guide, 
& lin fentiment involontaire de fes forces lui 
perfuada qu'il pouvoit intéreffer Rkaum.ur 
même à fes fuccès. Il fe mit en relation avec lui. 
Ce profond naturalifte fut loin de foupçon- 
ner l'âge du jeune obfervateur. Sa marche, 
fes procédés , le caraélere de circpnfpeftion , 
de confiance , de méditation , que lui offrir 
rcnt les premiers traits de cette corrcfpon* 
dance , lui annoncèrent un philofophe deC- 
tiné à reculer les limites de la fcience. Dès 
ce moment naquit entre eux une amitié , 
que le temps & l'expérience d'un commerce 
fuiri accrurent chaque jour, & dont le fen- 
timent inaltérable les anima jufqu'au tom« 

beau. 

Ce n'étoit pas uniquement la paflîon de 
l!étude de la nature, & les vaftes connoif- 
fances que Réaumur en avoit acquifes , qui 
avoient porté Charles Bonnet à le choifîr 
pour guide & témoin de fes travaux. D éjàfe 
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développoient en lui les germeis de ces idées ; 

qui s'y manifefterent enfuite dans toute leur 
richefle » de l'intelligence , de la puiflfance , 
de la bonté de l'Etre - Suprême , & c'eft 
parce que les ouvrages du naturalise Fran- 
çais éle voient fréquemment fa penfée vers cette 
Source inépuilable de bienfaits, qu'il fe fen- 
tit fi vivement entraîné vers lui. Les anies 
vertueufes s'attirent réciproquement. La * 
perception d'une grande vérité , qui leur 
devient commune, fuffit pour les unir d'une 
extrémité du globe à l'autre, & tandis que 
les âmes vulgaires ne connoiiFent l'amitié 
que par des rapports d'intérêts , celles - ci 
ont le pouvoir de l'établir fur la fimple com- 
munication de quelques idées, dans leC* 
quelles fe rencontre leur contemplation. 

Le génie a un tadl qui lui eft propre , & 
qui lui fait choifîr les routes qui peuvent le 
conduire à faire des découvertes. Colomb 
porté dans l'immenfité des mers , femble y 
voguer au hazard , & le nouveau monde fe 
préfente à lui. Ainli dans cette multitude 
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iS'infeâet , qui youdroient échapper aux yeux 
de Bonnet, fon attention fe fixa d'abord fur 
un de ceux , dont une profonde étude pour- 
voit le faire pénétrer dans les myfteres de la 
nature. Il n'cft point d'objet , quelque vil , 
ou méprifable qu'il nous paroifle , que le re- 
gard d'un philofophe n'anoblilfe, parce qu'il 
n'en eft point où ne doive fe rencontrer le 
doigt du Créateur. Bonnet faiiît le puceron, 
le pourfuit dans fes diverfes formes , dans 
toutes fes efpèces ; en étudie l'inftind:, les 
befoins , les paflions. Ces célèbres [androgi- 
nés , enfans de l'ancienne poéfîe , ou d'une 
philofophie qui fe:* co.nfoloit de ne pouvoir 
expliquer la nature , en fe livrant aux jeu^ 
brillans de fon imagination , prennent tout- 
à-coup aux yeux du févèrc obfervateur une 
réalité , qui furpafle les prodiges de la fable. 
11 pafle des jours & des nuits avec cet in« 
feâe ^ dont la foible & prefqu'imperceptible 
exiftenee ne paroit avoir aucun droit d'inté- 
refler la raifon de l'homme ; il lé condamne 
à un auflère célibat , le tient renfermé fout 
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une gardf pins vigilante que celles que Pa* 

mour jaloux a jamais inventées» & il voit 
des vierges enfanter. Il arrache à l'inftant à 
la mère fa tendre progénitujre qu'il plonge 
dans cette même prifon, que la lumière & le 
regard du philofophe peuvent feuls péné- 
trer ; & neuf générations fucceflives de 
vierges en vierges font rentrer ce prodige 
dans un ordre confiant fuivi par la nature. 
^ Ce n'eft pçis tout ; cette bienfaîfante na-, 
ture prodigue de fes dons envers ce même 
infefte, auroit cru fans doute le punir d'une 
fécondité qu'elle lui demande , fî elle n'eut 
pas en même temps verfé fur lui tous les 
biens que tant d'autres créatures recueillent 
des mains de l'amour ; & elle n'en a pas 
moins établi en fa faveur la diftindion des 
fexes. BoNNBT les fuit dans toutes leurs 
aâions » depuis le moment de leur naiffance 
jufqu'à celui de leur mort. Il eft témoin de 
leurs feux , affifte à leurs careflfes , s'affure de 
la réalité de leurs jouiflances. 

Enfin pour accumuler dans les puceror^s 
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tous les moyens polfibles de fe propager^ 
ces animaux fe montrent encore doués de la 
double faculté de dqnner le jour à des petits 
vivans comme eux, ou de produire des 
œufs que la première chaleur du printemps 
fait éclore. C'efl: dans l'été qu'ils font vivi- 
pares, tandis que dans l'arriére faifon ilis font 
ovipares. Ici, le jeune obfervateur s'élev« 
dans fon admiration vers la fuprême Sagefle 
qui a diâé la création, & qui a voulu que 
cet infede produifit un animal vivant comme 
lui , dans le ten'ips où la terre en pleine 
végétation, peut lui offrir les alimens nécef- 
faires à fa fubfiftance, tandis que dans une 
faifon défavorable , il enveloppe fa produc- 
tion de la coquille d'un œuf qui le défend 
contre la rigueur de l'hiver, & dont il ne 
fort qu'au moment où le retour du prin- 
temps a fait reparoître les végétaux qui 
doivent fatisfaire à fes befoins. 

Ces premiers fuccès des travaux de Cit. 
Bc^NhET , les encouragemens que lui donna 
Réavmur, qui les accueillit avec tranfport , 
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développèrent dans toute fon énergie la pat 
fion qu'il éprouvoit d'étudier la nature. 

Son célèbre compatriote , Abraham Trem* 
BLEY, l'inftruifit alors des découvertes éton- 
nantes qu'il alloit publier fur la régénération 
des poHpes. César ne pouvoit retenir fes 
larmes en voyant la ftatue d'Alex akdre. Le 
philofophe qui fe fent du génie , éprouve un 
fentiment plus noble, s'il en apperçoit un 
autre qui l'ait devancé dans la carrière & lui 
ait arraché la palme de l'invention : mais fi 
ce globe fuffit à peine à quelques ambitieux 
de fortune ou de vaine gloire, l'univers offre 
un bien autre champ de conquêtes aux fages 
qui n'afpirent qu'à la fcicnce & à la vertu. 
Loin d'envier à Trembley fes découvertes , 
BoNJsET femble croire au contraire que c'eft 
pour lui qu'elles ont été faites. Il fe propofe 
de les étendre par un travail opiniâtre. Le 
climat qu'il habitoit ne lui offroit point de 
polipes qu'il put étudier ; il fouille ks terres , 
les eaux » les mares , pour rencontrer les ef- 
peces d'infeâes qui pourront lui préfenter de 
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femblables phénomènes. Il reconnoit d'a- 
bord des vers qui, tandis que les poilTons 
Gnt à leur commandement Pair qu'ils con- 
fervent renfermé dans une veffie , pour s'é- 
lever & s'enfoncer dans l'eau, en font au 
contraire tellement maîtrîfcs que , lorfqu'il 
leur arrive d'en afpirer une trop grande 
quantité, ils font contraints de reftcr fur la 
fuperficie de l'élément qu'ils habitent Ilpar- 
tage^ces vers jufqu'eri vingt- fix portions, & 
chacune d'elles devient un ver entier , dans 
lequel l'anatomie retrouve toutes les parties 
qui conftituent ce même infedte dans fon état 
de perfcftion, 

Obfervez que par cet artifice , l'immenfe 
reproduâion d'un feulde ces animaux coupé 
en douze tronçons , dont les vers qui en pro. 
viendroient feroient également partagés, fc 
trouveroît, à un terme defîx années, père de 
deux millions neuf cent quatre-vingt-cinq 
mille vers, tousenfensde fa première muti- 
lation. 

U s'en découvre parmi eux , à qui l'art 
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fait croître pluGeurs têtes , dont Pinflinâpro^ 
pre à chacune , fait des ennemies mortelles > 
invinciblement attachées au même corps , 
auquel elles commandent en fens contraire , 
& que leurs divifîons déchirent; image cruelle 
& naïve de la plupart des fociétés humaines. 
Ici» la tête & la queue du ver , qui renaiflènt 
fi facilement des autres parties de fon corps 
divifé » ne peuvent elles-mêmes reproduire 
ce corps & périflent fous le fer qui les en a 
féparées; là, la nature paroît furprife en 
contradiâion , en rendant une queue à l'ex« 
trêmité qui lui demandoit une t^te » & livre 
ainfi à une deftrudion inévitable la créature» 
dont l'exiftence & la vie paroilToient le plus 
Tintéreffer. 

Je fuis forcé de pafler fous fîlence uiie 
foule d'obfervations fur la reproduction na- 
turelle ou artificielle de cette multitude de 
vers, fur les divers degrés de température 
qui lui font favorables ou contraires , fur la 
durée du tems dans lequel croiflent leurs dif- 
férentes parties mutilées pour devenir des 
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vers parâits. Je ne fais qu'indiquer les prin« 
cipales découvertes , & ne puis infîfler fur 
les détails , fans excéder les bornes que j« 
dois naturellement me prefcrire/ 

Charles BoM^ET, continuant de fouiller 
dans le tréfor inépuifable de la nature » offre 
enfuite à notre curiofîté des efpèces dMnfec* 
tes inconnues jufqu'à lui. Il découvre des 
républiques de chenilles qui mettent en 
commun leur intelligence, fuivent des pro- 
cédés particuliers , foit pour a(furer leur fub- 
fiftance, foit pour fe défendre contre leurs 
ennemis , Si qui ne s'éloignent jamais de 
leur demeure, fans tendre fur la route qu'el- 
les ont fuivie un fil invifible, femblable à ce- 
lui d'Ariane, deilinéà les garantir des erreurs 
qui pourroient leur être funeftes. lien trouve 
qui s'établiflfenc dans le grain du raifin qu'on 
kur croyoit inacceflible. Un œil plus atten- 
tif, des procédés plus délicats que ceux des 
autres naturalifles , lui font voir dans les di- 
verfes efpeces de cet infeâe , des parties qui 
avoient échappé à leurs recherches. U re- 
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connoit des mouches , des araignées , det 
fourmis , des fourmilions qu'on n'atoit 
point encore apperçus. Il en trace avec pré- 
cifion les caraderes diftindifs. Les expé* 
riences fe fuccédentles unes aux autres, pour 
fonder leur intelligence , en fixer retendue 
& les bornes. Il fe livre en même tems à une 
étude profonde du ver folitaire ^ outania, 
dont le germe & fes développemens préfen^ 
tent des myfteres , devant lefquels la fcience 
reftoit confiife , & il conftate Pexifteuce de fa 
tète , problême long- tems agité. Il combat 
& détruit l'opinion qui a fait donner h ce 
Yer le nom de folitaire^ en démontrant la 
faufleté de celle qui fuppofe qu'il foit cons- 
tamment feul de fon efpece dans un même 
fujet , & prouve qu'il n'cft pas un compofé 
d'une chaîne de différens vers unis les uns 
aux autres, ainfi que l'avoient préfumé des 
naturalises dont l'autorité étoit d'un grand 
poids, mais qu'il ne forme qu'un feul être, 
à qui la nature a didé deâ loix particulières. 
L'obfervation des infedes , l'ufage ioima- 
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déré que Charles Bovhet faifoit du microfL 
cope , fatiguoit fes yeux. Il ne pouvoit ce« 
pendant fe réfoudre à leur procurer du repos 
qu'en les occupant d'objets « dont l'étude 
leur ëtoit moins pénible que celle de ces 
atomes animés qu'il efl: fi difficile de fixer , 
ou de AiiTre fous le verre qui les foumet à 
nos fens. Dans les intervalles qu'il étoit con- 
traint de mettre entre fes travaux , fes re- 
gards fe^portoient fur cette foule de végé- 
taux 9 qui en nous paroifiant privés de fenti- 
ment , d'intelligence" & de volonté , n'en 
font pas moins tonduits par la main invifi- 
ble & immédiate de l'Etre-Supréme à agir 
& à fe mouvoir de la manière la plus con- 
venable à leur confervation ,& à la propaga- 
tion de leurs efpeces. Le philofophe fe plait 
h confidérer les objets qui contraftent entre 
eux par des propriétés oppofées , ou qui fe 
rapprochent & femblent s'unir par quelques 
points de contaâ, éfpérant trouver dans 
leurs contrariétés ou leurs rapports l'expli- 
catioa des phénomènes. Bokhet accumule 
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une fotlle d'expériences fur la Tegétatioti des 

arbres & des plantes. Il féme des graines 
dans la moufle , dans l'éponge , dans Teau ^ 
dans la terre ; dans le fable , dans d'autres 
matières ; il en compare les réfultats , & en 
trouve qui non-feulement intéreflent le na« 
turalifte fîmple fpéculateur, mais qui peu* 
vent etf core fervir l'agrîcu Iture. Il réfout la 
queftion de la converfîon du bled en ivraie 
& démontre par des faits , comme il prouve 
par les principes, Timpoffibilité de cette 
transformation. Il foupçonne la lumière de 
participer par une aâion particulière 8t diC- 
tinâe de la chaleur , au développement des 
plantes & juftifîe cette conjeâure par dés ex- 
périences ingénieufes. 

Les feuilles femblent lui découvrir les 
moyens qu'elles mettent en ufage pour rem- 
plir leur deftination. Il détermine les fonc« 
tions propres à leur partie fupérleure, dont 
le tiflii ferme & vernifle fert à faire glifler 
fur elle toutes les atteintes qui peuvent lui 
4tre portées, à protéger la partie infétieure 
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que la natare a chargé de pomper, d'afpi- 

rer les vapeurs qui s^élevent du fein de la 
terre , & qu'elle a revêtue de poils , d'afpéri- 
tés ^ de particules fpongieufes , capables de 
les recueillir', pour les faire pafler enfuite 
dans les branches & jufque dans le tronc ou 
la tige de l'arbre ou delà plante, llfaifit en 
elles un inftindl plus merveilleux encore que 
celui qui nous étonne dans la fenfîtive,& 
qui les porte à éluder tous les obftades qui 
pourroient les détourner du deflfein du Créa- 
teur. En vain , on tenteroit de changer leur 
pofition, La branche , la tige & le pédicule 
concourent tous ^ rétablir la feuille dans la 
fitoation qui convient à fes différentes par- 
ties pour l'exercice de leurs fondions. On ne 
peut s'empêcher d'admirer la fagacité avec 
laquelle Bonnet les force à lui développer 
les effets de cette tendance. 11 s'en fert pour 
l^ire connoître l'ordre admirable de la nature 
dans la diftribution des feuilles de chaque 
çfpece de plante, & s'élevant fucceffivement 
à un.fyftême qui en embraffe la giénéralité , 
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H en propofe fur ces nouveaux principes nac 
autre claffification. 

De fréquentes injeaions de matières colo-' 
rées lui donnent lieu de préfenter des idées.' 
des conjedures, fur l'élévation de la fève 
. & la defcente d'un fuc qui reviendroit du 
fommct des tiges gagner les racines par les 
fibres de l'écorce , & d'oppofer des difficul- 
tés à l'hypothèfe qui établit dans les plantes 
une circulation femblable à celle qui a Uea 
dans le corps humain. 

Tels étaient les jeux de la première jeu^ 
nèfle de Ch. Bonnet. A peine avoit-il ac- 
quis fa vingt- cinquième année , que la plu- 
part des naturaliftes de l'Europe , voyoient 
en lui un fucceflcur des Redy , des Swam- 
MEaoAMjdes Levenhoek & déjà le rival de 
Reaumur. Il offroit à ce dernier les réfultats 
de fes travaux , comme un hommage qu'il 
devoit à fon maître ; mais à un maître qu'il 
efiimoit aflez, pour ofer le contredire, 
lorfqu'il lui paroiflbit fe tromper. Sa mo- 
deftie ne le feifoit pas tomber dans des com- 

B â 
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pïalôiices que là vérité eut pu lui reprocher; 
la vérité qu'il avoit découverte ne lui infpi- 
roit pas un orgueil qui corrompit fa mo- 
deftie. 

Néavecaflez de fortune pour fe livrer à 
fes goûts, , dans l'unique dépendance d'un 
père qiii l'aimoit trop tendrement pour les 
contrarier, le monde où Charles Bonnet 
portoit des agrémens qui l'en fàifoient re-> 
chercher , lui o£froit en vain des amufemens 
qui euffent pu le diftraire de fes travaux. 
Tout entier à l'étude , il ne connoiflfoit de 
bonheur que celui d'enrichir chaque jour 
fen {cfpnt de nouvelles connoiffances & de 
lôs Communiquer 'aux autres , mais fans 
fafte Se fans prétendre à une réputation au- 
deflTus de laquelle fon ame fe tint toujours 
élevée. Quel fpeftacle touchant pour la phi- 
Ibfophiè , que celui que lui offroit un de fes 
élèves , orné de ces dons extérieurs dont il 
ftft fi doux & fi facile d'àbufer , que les illu* 
fioni de fon âge ihvitoieht à profiter de ces 
diinger^ux avantages dans un printems qui 



s'ecouIe ayec tant de viteflTe;, & qui fan6 
une raine afFeâat|on de vertu, plus vive- 
ment touché des biens qu'il pouvoit trouver 
dans un culte rendu à la fageflfe , i'etnbraC- 
foît étroitement , & combattant l'amofce 
irritante du plaifîr, ne vouloit remporter 
de fes premières années d'autre fouvenûr 
que celui d'en avoir triomphé* 

L'obfervation des détails conduit toujpui3s 
le génie à l'examen ^e ces grandes quei^ions 
dont la folution fatisferoit notre inf^tiable 
curiofîté, en paroiflant nous donner la c)»- 
pacité de pénétrer dans Iç; fecrets de P£tre- 
Supréme. ^ . -. 

. Comment la nature parvient-elk k ptgfih 
iiifer cette multitude d'animaux , 4^^ végé- 
taux qui fortent à chaque in(|ant de fon fèin ? 
£il.il une loi univerfeUe qui préfide à If ur 
formation ? Quelle elft:fettc loi ? 

£n vain la philofophie^ avoit. tenfé/de rér 
foudre ce problème, en y employant d«s 
voies mécaniques. Les anciens ayoient çv 
recours à un principe d'aâiyité qu'ils Aifiir 



( ^2. ) 
pofoîent inhérent à la matière. Les ans l'a- 
▼oient placé dans l'air , ceux-ci dans l'eau , 
d'autres'dans lefeu. Epicure avoit cru fur« 
monter toutes les difficultés par le mouve- 
ment de déclinaifon qu'il imprimoit à Tes 
atomes; âristote par des qualités occultes 
qu'il attribuoit aux élémens. Dans le défeC- 
poir où nous fait tomber notre orgueil de ne 
pouirpir fortir de l'obfcurité à laquelle nous 
fommès condamnes , il femble quelquefois 
que ce foit une confolation pour l'homme 
d'augmenter encore l'épaîflTeur des nuages 
qui l'environnent, en frappant de fon aveu- 
glement la caufe même qui fait exifter les 
{)hénomenes qu'il s'irrite de ne pouvoir ex- 
pliquer. 

Ces idées des anciens fur la formation des 
êtres » dominèrent long^tems dans les écoles. 
Les progrès faits dàn^s les fciences ne permî- 
rent plus enfin dé fe contenter de cette philo- 
fophie. De profohds obfervateurs crurent 
fecûhnoitre que tous les êtres organifés , qui 
Cb préfentent à nos yeux , comme des pro* 
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« 

4uâions de la nature, ne font que desdéve* 
loppemens de corpufcùles organiques^ ou 
l^ermes préexiftans à Tinflant apparent dé leur 
formation ; que l'idée que nous nous faifons 
des générations proprement dites, étoit com- 
battue par les loix de la phyiique ; que les 
connpiflances que nous avons acquifes de la 
matière, ne nous autorifoiènt pas à croire 
qu'en vertu d'aucune force dont elle auroic 
été douée, elle put par un trav;iil qui ap- 
procheroit, uniroit fes parties, produire 
d'elle-même &: fpontanément un nouvel étrb 
formant un tout organifé dans un plan , ou 
l'on feroit forcé de reconnoître une diredion 
intelligente. 

Cette grande hypothefe des germes prée- 
xiftans fut envifkgée fous deux points de vue 
différens, qui tous deux néanmoins pou- 
voient s'accorder avec les phénomènes. 

Sous le premier , la philolbphie fe irepre'- 
fente les germes comme difleinines dans 
toute la nature ; les fuppofe répandus dans 
l'air, la terre & l'eau , dans tous les corps 

B 4 
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foUdes , dont ils deviennent parties compo- 

fantes, & où leur petitelTe les met à l'abri 
de Patteinte des caufes. qui opèrent la diflb- 
lution des corps mixtes. Ils en fortent , fans 
jamais éprouver d'altération » pour aller de 
nouveau flotter dans les élémens, ou entrer 
dans d'autres corps organifés. Parvenus dans 
ceux qui font fortis d'un germe femblable à 
eux, alors ils s'y développent Ainfî étant 
portés dans l'efpece d'un arbre , ils y don- 
nent naiflfance aux boutons » aux racines , 
aux branches , aux fleurs & aux fruits ; dans 
le fein de la femelle ou du mile , ils y font le 
principe de la génération du fœtus. Le mon- 
de entier en eftun vafte &immenfe magazin, 
qui fournit avec prodigalité à tous les be- 
foins de la nature dans fes diverfes repro- 
duâions. 

Des philofophes de la haute antiquité, 
Anâxagorb entr'autres , avoient bien, nous 
dit*on , conçu cette grande idée : mais l'ex- 
périence & l'obfervation ne. pouvant encore 
Pappayer de faits qui lui donnaiTent de la 
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confîftance, les efprits n'en aYOÎent point 
été aflfez frappés , pour ne pas fe livrer à tou- 
tes les autres combinaifons qui pouToient 
alimenter leur curiofîté. 

Le fécond afped fous lequel a été envifa- 
gée la préexiftence des germes eft , fuirant 
Pexpreffion de Cm. Bonnet , la plus haute 
viâoire que l'entendement puifle remporter 
fur les fens. Noos y trouvons un abîme où 
l'imagination fe perd ^u milieu de la multi- 
tude effrayante des êtres de chaque efpèce» 
dont il faut nous refondre à reconnoicre 
dans le premier de tous , l'exiftence réelle 
des germes de ceux qui lui ont fuccèdé , & 
qui lui fuccèderont pendant la durée des 
fiécles. 

On oppofe en vain à Thypothèfe prcfcntée 
fous ce point de vue , des calculs devant lef- 
quels elle paroîtroit devoir s'écrouler. La 
matière, répond^on , qui n'eft pas fans doute 
divifible à l'infini , Veji certainement pour 
nous à IHmUfini , & nous ne connoiflfons nul- 
lement les bornes de fa divifion. « De l'Ele- 
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M phantà la Mitte, dit Charles Bonnet, de 
^ la Baleine à ranimalcule vingt-fept mil- 
,9 lions de fois plus petit que la mitte; du 
^ globe du foleil à un globule de lumière » 
^ quelle multitude inconcevable de dégrés 
s> intermédiaires ! Cet animalcule jouit de 
,» la lumière ; elle pénètre dans fon œil ; 
)> elle y trace l'image des objets; quelle 
»> eftiroyable petiteffe que celle de cette 
» image ! quelle petiteflc plus effroyable 
» encor que celle d'un globule de lumière 
,» dont plufieurs milliers & peut-être plu- 
s> fieurs millions entrent à la fois dans «et 
„ œil ..«•.. la raifon perce encor au-delà. 
y^ De ce globule de lumière , elle voit fortir 
y, un autre univers qui a fon foleil , fes pla- 
„ nettes , fes végétaux , fes animaux , & 
33 parmi ces derniers un animalcule, qui eft 
» à Ce nouveau monde , ce que celui dont 
M je viens de parler eft au monde que nous 
13 habitons ;. . • Le grand & le petit ne font 
„ rien en eux-mêmes & n'ont de réalité que 
33 dans notre imagination.'^ 
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Sans fe décider néanmoins formellement 
en faveur de l'opinion qui fuppofe les germes 
SLinfi emboîtés les uns dans les autres , Char- 
les BoNN£T femble céder à une forte de 
refpeâ humain , qui le porte à condefcendre 
à notre foibleflfe, en nous laiflant la liberté de 
préférer à cette hypothèfe celle de leur dif- 
fémination. Il ne peut cependant diffimuler 
que celle-ci offre des difficultés de plus à 
furmonter. Le fîftéme de remboîtemcnt des 
germes ne lui préfentant d'ailleurs rien d& 
contradiftoire , n'y voyant qu'un aâe de la 
Volonté Suprême, qui étonne bien notre 
conception, mais qui n'anéantit pas la raifon » 
il paroît y trouver une ordonnance plus fîm- 
pie , une marche plus' aflurée que dans leur 
diffémination, qui laifferoitencor une grande 
influence aux caufes accidentelles , auxquel- 
les l'idée qu'il a de l'Etre Créateur , ne lui 
permet pas de croire qu'il ait en aucun cas, 
abandonné la nature. 

11 recueilloit les faits , d'après lesquels il 
croyoit pouvoir démontrer que toutes les 
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produdions des êtres organifés , -qui fe pré» 

fentent à nous par des voies de génération , 

n'étoieot que des développemensde cesger- 

mes préexiftans dans le fein de l'animal ou 

du végétal, & ce lut dans le temps même 

où il s'occupoit de ces recherches» qu'un 

écrivain du premier ordre, fouvent profond, 

toujours éloquent , le. plus grand peintre 

qu'ait eu la nature, tirant de Poubli le$ 

idées des anciens, leurs forces aveugles, leurs 

qualités occultes , & les reproduisant font 

un nouvel appareil, préfenta un fiftéme 

d'autant plus féduifant pour la foule des 

efprits, qu'il le montra étayé d'obferva- 

tions impofantes , qu'il fuppofdit avoir 

échappé à la philofophie des fiécles mo« 

dernes. 

Dans les principes que ce brillant Auteur 
établit fur l'organifation des êtres , il exidc^ 
toit une matière commune aux animaux , 
aux végétaux, laquelle feroit compofée de 
particules- organifues , vivantes , primitives » 
^corrupt^bles^, toujours aSives. Le inouve« 
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ment de ces particules peut être afrrété par 
les molécules les plus groflières des corps 
mixtes ; mais dès qu'elles panricnnent à fe 
dégager de leurs entraves , elles produifent 
par leur réunion les différentes efpèccs 
d'êtres organifés dont eft peuplé le mondcJ 
Cette matière répandue partout , fcrt à la 
nutrition , au développement de cie qui vit 
ou qui végète; le furplus en eft renvoyé de 
diverfes parties du corps de chaque individu 
dans des rcferxoirs qui font les organes de 
la génération. Là , les molécules analogues 
au corps de l'animal, ou du végétal, y 
produifent des êtres femblables au moule 
intérieur dont elles-mêmes faifoient partie, 
lors qu'elles trouvent un foyer, une matrice 
qui ne contredit point leur aâion. Ne treu« 
vanc point cette matrice , elles forment des 
êtres organifés QUELCONauEs , tels que 
l'obfervation en fait découvrir dans les fe- 
menées animales & dans les infuGons végé- 
tales. C'eft de ce concours aveugle et 
«OKTtfiT que nailFent le folitaire , ks 
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fcarides ", ks vers qu'on décourre dant let 
veines , dans les plaies & dans les chairs 
corrompues. 

Les obfervations microfcopiques fur leC 
quelles on appuyoit ce (iftéme , établiflbient 
Texiftence de particules de matière qui n'aa- 
foient point encor été jufqu'alors apperçues, 
& qu'un examen plus attentif avoit fait dé- 
couvrir dans les femences animales & dans 
les infufions des végétaux. On y avoit re*. 
connu de petits corps en forme de filamens ^ 
de globules plus ou moins ronds » de figures 
variées , qui fe mouvoient , s'agitoient dans 
ces Uqueurs, paroiflbient s'unir, fe déta« 
cher , montroient une adivité qu^ils confer* 

* * 

voient quelque tems , & qui annonçoit un 
principe de vie ; ils ofFroient> difoit-on , des 
animalcules que les précautions prifes par 
Tobfervateur , ne lui permettoient pas de 
regarder comme ayant été tranfmis de l'air 
environnant dans l'efpace qui les contenoit. 
Us ctoient donc le produit du concours de 
ces molécules organiques , qui ne rencoo- 



trant point un foyer, une matrice qui ré- 
pondit à leur travail , & ne pouvant s- arran- 
ger dans un ordre dont il réfultât un être 
femblable à ceux dont ils procédoierit, for- 
moient alors des êtres 'organifés dVj[^^cw 
indéterminées. 

Les travaux mîcrofcopiques de Charles 

Bonnet , avoient trop fatigué fes yeux 

« 

pour lui laiflTer la faculté de s'aflurer pai^ 
eux de la réalité de ces découvertes. Il 
crut néanmoins reconnoître par ceux de la 
raifon , l'illufion des nouveaux phépomènes 
dont on Pétonnoit ; il prédit qulls s'anéan- 
tiroient devant des obfervateurs plus fcru- 
puleux , & ne put voir dans ces molécules 
organiques , dans les produâions fpoutanées 
lie cette nouvelle & miftérieufe matière, 
que des êtres organifés , provenant eux- 
mêmes d'autres êtres parfaits comme eux , 
chacun dans leur efpèce , qui en contenoienC 
les germes , & qui étoient difperfés ,dan$ les 
ièmences animales & dans les infufîons végé« 
laies ^ comme une multitude d'autres êtres 



/ 



infaififlâbles à nos fens , font difperfés dam 
l'eau , l'air , la terre & dans tous les corps. Il 
établit fon grand principe quHl n^ a point de 
métÊmorpbofe dans la nature , que tous les 
êtres organifés exiftoient complètement 
dans le germe d'un animal ou d'un végétal 
parfait , ainG que le.papiilon qui fe découvre 
tout entier à l'œil fous l'enveloppe de la 
chenille , la plante dans le fein de l'oignotv ; 
que l'obfervation ni le raifonnement ne per- 
mettoient pas de fuppofer une matière ca^pa- 
ble à^ or donner ^ de produire une feule fibre 
organique ; qu'il n*ej{ pas plus de générations 
que de métamorphofes , & que l'apparition 
des êtres n'eft que le .développement des 
germes jufqu'alors contenus en un état d'i- 
nertie , dont ils ne peuvent fortir que dans^ 
des circonftances * déterminées par l'Auteur 
d« l'univers. 

Ce fut à établir ce fiftême 5^à combattre ce- 
lui qui lui eft oppofé, que Charles Bonnet 
confacra le traité qu'il intitula confidérations 
Jur les corps organifés , & c'eft en vous entre- 
tenant 
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nant des jeux les plus étonnans de la nature^ 
qu'il s'avance vers fon but. Il tous entoure 
de miracles 3 foit en vous oflPrant des objets 
nouveaux , foit en arrêtant vos regards fur 
des prodiges dont vos yeux font fouvent 
témoins fans intérefier votre attention. Il 
TOUS montre les animaux & les végétaux 
fournis à des loix communes , qui femblent 
quelques fois unir & confondre les deux 
règnes ; la nature fuivanb les mêmes procé« 
dés dans la confôlidation des plaies , & la 
réparation des arbres mutilés ; des êtres 
Tivans dont la fécondité le difpute à celle de 
Tormeaa , qui couvre au loin la terre d'un 
monceau de fes graines ; le nombre des 
androgines furpaflant celui des animaux du 
vifés enfexes ; les uns reproduifant les mem-* 
bres dont on les prive , comme le tilleul 
ouïe peuplier reproduifent des branches fur 
leur tronc que la hache a outragé ; les au- 
tres fe multipliant de bouture, ou s'uniflant 
& fe confondant par un procédé qui relFem- 
ble à lui de la greffe j ceuxJà fe divilanC 



en plufieurs parties , qui'toutes 
deTiennent autant d'êtres parfaits daos leur 
efpèce ; des œiï6 qui prenueiit de l^accroifle- 
mânt ; des infeâes qui ont déjà acquis une 
grandeur frunegrofleitr égales à celles^ leur 
ibère en fortant de fon feiti; vous en voyez 
qni^ Comme le prothée de la fable» échappent 
à votre pourfuité^ en changeant tout^à-coup 
de figuré fous la main qui les fàifit : bien* 
plu& il en e$ que Vous ccoirieK avoir privé de 
k vit 9 . que vous pkmgez pour des années 
ttitières dans la nuit du tombeau , que vous 
rappeliez au jour & ranimez à volonté. En 
n^Us offrant tons ces phénomènes, Charles 
fioi^jTBT nous en fait appercevoir la iiaifon , 
la ccnrrtfpondince ; illeseocfaiine les uns aux 
antres par des analogies également fine^ & 
fivantes. La plus faine logique» l'expénence 
la plus dff€Oiif^âe lui fervent à en former 
un tîffii qui fbmbls impënétrable à qui fe 
propùfetoit de combattre iès principes. Il 
devine une foule de vérités dont il ne pou^ 
toit pluii'^K»rerparrobfervationi^t)ien« 
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tôt les découvertes de Halier & de Sïâi^ 
lamzant, juftifierent fes conjeâures qu'elles 
traduifirent en faits eonftans & irrévocables. 

Il a voit déjà contraâé la liaifon la plus 
étroite avec le premier de ces deux philofo- 
phes. Une grande conformité de principes 
fur les objets qui IntéreiTent la religion , leur 
avoit réciproquement infpiré cette eftime qui 
précède les nobles amitiés , & une correi^ 
pondance fuiviê qu'il entretint avecHALLER, 
ainfi qu'avec Reaumur, réfSerra chaque jour 
ce lien. 

Ces fentimcns jufqucs alors fuffifoîent à fou 
bonheur. Il attcignoit fa trente - fixième 
année. Nulle femme tfaroit encor ému ccf 
cœur fi tendre , dont la fenfibilité avoit été 
comprimée par un defir véhément de s'inf- 
traire , par ce goût de la f^fgeffe qui le por- 
toit à craindre tout engagement 

Marie de la Rive , née dans unedcsft-' 

milles les plus honorées de Genève^, s^ 

Toyoit alors l'objet des vœux eropreffés de 

ce que Fa république contenoit de jtunet 

C ^ 
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citoyens eftîmables. Un père , une mère dont 
la tendrefle fatisfaifoit tous fes défirs , abfor- 
boientfes afFedions. Reftée feule auprès d'eux 
de pluficurs enfans fortis par divers éta- 
blifleniens de la maifon paternelle , leur fanté 
chancelante lui paroiflbit un jufte motif de 
fe vouer entièrement à confoler & foutenir 
leur vieillefle. Cétoit à ce feu de la piété 
filiale , qu'en veftale digne du ciel elle vou- 
loit confacrer fa virginité. 

Dans un tems où fa mère venoit d'échap- 
per à de preflans dangers auxquels une ma- 
ladie cruelle [l'avoit expofée , Marie delà 
Rive s'étoit vue elle-même prête à fuccom- 
ber fous le poids des foins & des veilles^ 
dont fa tendreflfe lui fembloit en vain 
alléger les fatigues. Ses amis un jour raflfem- 
blés auprès d'elle , lui repréfentoient que ce 
pourroit lui être un devoir de remplir la 
glorieufe tâche qu'elle s'étoit impofée , avec 
des ménagemens devenus néceffaires à fa 
propre exiftence. Ces confeils, didés par 
un fentiment dont elle étoit touchée » ne la 
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perfuadoient pas. Un regard jette fur Charles 
Bonnet, préfcnt à cet entretien, l'invite à y 
prendre part. ^ Dans la carrière que vous 
» fuivez avec tant de courage , lui dit^il , 
» je crois qu'il n'eft point de retour fur foi- 
93 même , qui doive nous faire ralentir notre 
93 courfe. Le cieï peut difpofer de nous 
,3 quand il lui plait ; mais il ne nous dit pas 
^ de confulter toujours nos forces. Bornons- 
nous à lui en demander qui puiflfent fatis- 
faire à ce que la vertu nous infpire , & 
» flattons-nous de Tefpérance qu'il nous en 

m 

jy accordera de proportionnées à nos be- 
» foins. ^ Ce trait perça le cœur de Marie 
DB LA RivEi & montra à fesparens un nou- 
veau fils que le ciel avoit deftiné à embellir 
leurs derniers jours. 

Heureux époux ! quelle chaîne fut la vôtreî 
quel bonheur devint votre partage ! il ne fuc 
pas un jour qui n'ait été ferein pour vous î- 
quand il ne fut point troublé par les tendres^ 
follicitudes que vos amis & l'humanité fout- 
fiante parente quelques fois vous infpirerf 
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Chaque^ inftant tous offroit ua noaveaB té« 

iHQign^ge da prix de vos cœurs » & confon- 
dant vos goûts » vos defîrs , vos moindres 
penfées» votre union intime ne forma de 
vous deu^ qu'un feul être» pour multiplier 
vos jouillances ! 

Oh ! charmes d'un hymen dont la vertu 
fe piût à allumer le flambeau ! En vous feul • 
peut fe trouver cette félicité parfaite , à la- 
quelle rhomme afpire » fans pouvoir prefque 
jamais y atteindre , parce qu'elle ne peut 
cxifter qu^ pour des âmes élevées, incor- 
ruptibles '^ dont la force n'émoufle point la 
fenfibilité , & dont- les aSeâions foient tou- 
tes empreintes, du fceau immortel de la va- 
lonté divine % mai& hélas ! où m'en- 
traîne le fentiment qui m'opprefle ? Vous ^ 
dont nous voudrions calmer les douleurs » 
pardonnez ces élans d'un cœur plein de l'ob« 
jet que vous regrettez ! Ces images fi douces 
à contempler par ceux;, en qbi elles ne renou* 
vellent pas un fçuvenir trop déchirant , font 
cruelles à vous oârir. Fixons nos^eux , je 



BC dirai pas for la gloire , il me défivoueroié 
mais fiir ce haut degré de raifon & de fagefle 
auquel il s'eft élevé , dont l'Idée rayonnante 
j)eut encore avoir pour vous des charmes , 
& vous pénétrer d'un fentiment que fon 
ame , du haut des cieax qu'elle habite , foie 
ravie de vops voir éprouver ! 

Les grands objets de méditation fur lef^ 
quels peut s'exercer Pefprit humain , font 
unis par des chaînons correfpondans à ceux 
qui lient entre elles toutes les parties de l^u« 
ni vers. Avant de parvenir aux limites d'un-e 
fcience , le génie a déjà recotm^ la «écèffité* 
d'en approfondir une autm dofttles ikift^»' 
dévoilés lui aident à fix^r les preu^èfes pen-»' 
fées.CHARL£s BoHi9£T<i'avoitpu'COfitetiipler 
les phénomènes que lui oftoknt les ixkpi^ 
organifés , fans acrôter fes regards IkrJînte!-^ 
ligence dont la plupart d^entre eà}^ ftàt 
doués, comme fiir cette IiitelHgeQcefàpt^êine' 
qui feule a pt les proéoiire , qui les<90d4er^, '• 
les renouvelé ftfootient l^esdAenCe^dèsinon* ^ 
des .ÂRisTOTc^apiês avf)ir étndiStesmonMtt-- 
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les de la nature, avoit également été entraîné 
dans les fombres labirinthes de la métaphyli- 
que. C'eft là que la philôfophie s'eft toujours 
flattée de trouver la folution de ces grands 
problèmes, qui lui femblent tout- à -la-fois 
intéreflfer & la gloire & le bonheur de Thom- 
me. C'eft là qu'elle efpère faiûr ce fil qui la 
çonduiroit jufque dans le fanâuaire de la 
vérité , où la nature entière fe verroit fou- 
mife à notre penfée. 

. Cette fcience fîère & oigueilleufe s'agî- 
toit depuis plus de deux mille ans , en des 
abîmes 4'erreurs , ou dans l'ivreffe de fes 
premières découvertes, elle s'étoit précipi- 
tée,lorfque Descartes &Lock entreprirent 
4e la ramener à fes élémens , & la forcèrent 
de renoncer au guide trompeur de l'imagi- 
nation , pour ne s'éclairer que des lumières 
do pur entendement Ce n'eft qu'à compter 
de cette époque, que les fages profitèrent du 
fameux oracle i de Delphes , qui preifcrivoit à 
rjhomme de s'étudier & de fe connoître lui- 
même; mais pour y parvenir » il £illoit con« 
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eevoir Pidée de décompofer les adîons hu- 
maines, remonter à leur origine, en diftin- 
guer les caufes , établir les lois de leur con- 
cours , & preflTer l'homme dans un tel défilé , 
qu'il ne put éprouver une fenfation , conce- 
voir une penfée , former une volpnté , fans 
nous dévoiler le miftère de fon adion. Il n'efl 
perfonne à la vérité qui ne poflféde en foi &; 
la matière à foumettre à de telles obferva- 
tions , & Pinftrument néceflfaire à fa décom-^ 
poiîtion. Mais le grand art de s'obferver foi- 
même ne pouvoit fe perfeâioimer que par la 
fuite des fîécles. 

T Aristote avoit devancé fes contemporains, 
en établiflant ce principe, qu'il n'efi rien dans 
lame qui n'y ait été porté par les fens. Il en 
méconnut cependant la richefle, & aida lui- 
même à fermer la mine , dont il avoit fait la 
découverte^ L'homme étant un être mixte , 
compofé de deux fubftances , Tune immaté- 
jdelle, l'autre matérielle ; la première, comme 
la plus noble , fixa fur elle tous les regards , 
Se au lieu de s'élever par i^ne analîfe févère , 
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49 la ecattAplition de la matiër^ \ celle de 

ilntelligtDM qui lui eft unie, on crot abréger 
la route > lii leadre pla« abfolutnent ;fnaître 
de fonfiijel! » en confîderant les eTprits débai> 
raflës de ces liens corporels , qui ne pou^ 
voient qu'entraver fes opérations & gêner fa 
liberté. 

Des ténèbres profondes couvrirent alors 
toutes les écoles. Un délire de dialeâique 
fubftitua des mots vuidesdefens^ de vaines & 
chimériques abftraâions aux réalités & à 
Texpérience, fans laquelle toute philofophic 
s'écroule. 

Locx tint , fouffla fur ces prcftîges qu'il 
fit difparottre. Après avoir anéanti les idées 
innées , il rétablit le principe d'AmsTOTB 
dans ce jour éclatant dont auroit toujours dû 
briller la vérité. Il reconnut les principales 
direâions que fuît l^tendement humain , 
qui veut s'appliquera feconnoître lui-même, 
pla<ça les idées en difiérens ordres, fui vant 
qu'elles lui parurent ou (impies ou compo- 



I 



( 4Î ) 
fées ; & après avoir dépouillé Tame de Pem^ 

pire imaginaire qu'on lui aYoiC créé , & Pa« 
voir rappellée dans fou vrai domaine » il laifla 
à fes fuccelTeurs les moyens de faire de nou-. 
veaux progrès dans une fcience dont une 
vaine philofophie avoit trop long-tems abufé. 
Nous avons vu Charle5 Boi^mbt contraint 
d'interrompre le cours de fes obfervations 
microfcopiques. Son ame aâtve s'étoit alors ^ 
vue forcée d'employer le loilîr qui la tour« 
mentoit en fe repliant fur elle-même , & ea 
s'étudiant , ain(i qu'elle s'étoit d'abord atta. 
chée à étudier l'indind des infeâes. 11 avoit 
déjà publié fans fe faire connoître » un ou- 
vrage qui avoit paru fous le titre de Pficalo^ 
gii. Il s'y étoit propofé d'expliquer la mar* 
che que fuit l'ame humaine dans le dévelop- 
pement de fes facultés , pour établir enfuite 
fur une connoiflance approfondie de l'hom- 
me , les principes qui doivent diriger la 
morale : il embrafle fueceflîvement trois 
grands objets. D'abord il confidère la naît 
fance & les progrès de nos acuités ioteU^c-; . 
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toelles; fecondement les effets réfultans de 

l'exercice de ces facultés dans les penchans 
qu'ils nous donnent vers certains objets , 
à certaines aâions , en imprimant en nous 
ce caradère d'habitude qui fe confond dans 
notre nature ; enfin il s'occupe de la recher- 
che des moyens que doit employer l'éduca- 
tion pour diriger ces penchans , & nous 
^re contraâer l'habitude de la vertu. 

Ce plan l'avoit conduit à étudier les opé- 
rations de l'ame , jufque dans l'enfant qui 
Tient de naître» pour en faifir les premières 
penfées , en obferver les rapports , les liai- 
fons , l'influence réciproque qu'elles ont les 
unes fur les autres. Il nous explique l'idée 
qu^il fe fait de l'aftion de l'ame par la com- 
paraifon du corps humain à un clavecin. 
L'ame y eft repréfentée comme un claveci- 
nifte qui accompagne de tête & fans parti- 
tion. Les cordes de Tinflrument font déjà 
appellées à réfonner par les accens d'une 
mélodie extérieure qui produifent fur elles 
dé fortes vibrations. Le clavecioifle eft en- 
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traîné à completter ces accords. II a bieci 

quelque choix à faire entre ceux qui peu- 
vent former fon harmonie ; mais il ne peut 
cependant s'arrêter qu'à ceux qui ont, avec 
les premiers fons, certains rapports déternil-^ 
nés. Suppofîtion ingénieufe qui donne lieu 
à l'auteur de préfenter diverfes obfervations 
pour expliquer les effets des objets exté- 
rieurs fur les fens, & par eux fur notre 
ame, ainfi que l'adHon tcorrefpondante de 
l'ame fur les fens. Il en fuit les différentes 
modifications dans la réminiscence , Vimagi^ 
nation^ h volonté ^ la liberté. Il fonde les 
bornes de l'intelligence humaine en la con- 
fidérant fous cet afpeâ où l'homme feroic 
dépouillé du don de la parole ; il examine 
à quel point il en feroit dégradé , à quelle 
diftance il fe trouveroit des bêtes ; puis en 
lui rendant la faculté de s'exprimer, il le 
relève de cet état d'abaifleraent , & lui voit, 
acquérir par l'établiflement du langage l'em- 
pire qu'il exerce fur la terre. 

Il recherche alors dans Jie méçanifme de 
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fes organes , Porigine & la càufe de ces peu. 

chans qui nous portent à renouveller les 
mêmes adHons, à nous attacher de préférence 
à certaines idées , & qui produifent en nous 
l'habitude. Nous apprenons en lui voyant 
traiter cette matière, comment le génie 
apperçoit les rapports qui unifTent les fcien* 
ces , & par quels nœuds étroits la métaphi* 
(îque fe joint à la morale. 

C'eft après avoir reconnu les caufes & les 
effets de Thabitude qu'il fixe fon attention 
fur les moyens de nous infpirer dès la ten-» 
dre jeuneflfe , des difpofîtions à la vertu , & 
qu'il trace les principes d'une éducation 
applicable aux diSerens âges, aux différentes 
fituations où l'homme fe trouve. Se qui puifle 
le conduire au but que lui propofent la mo^ 

raie & la religion. 

L'auteur place d'ailleurs dans cet ouvrage 
les preuves les plus triomphantes de l'imma- 
térialité de l'ame , de fon unité , de fon indi- 
viiibilité; & s'élevant à l'idée de la Caufe 
première , il pénétre dans cet s^ugufte %nc« 
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tuaîre pour nous entretenir de fa lagciTe ^ 4q 
fa puiflance^ de fa bonté & de la perfeâion 
abfolue des œuvres fortles de (es piains* 

Ce Urre contenoit les germes^ 4'nn grand 
nombre d'idées» q[ue Chârlbs Bonnet déve- 
loppa depuis dans d'autres prqduâions. Il 
portoit l'empreinte d'un génie , vigoureux , 
qui fe livre à un premier élan ^ &'qui en par- 
courant avec rapidité une imn^eqfe carrière , 
accumule dans la tête de fon ledeur les 
grands objets qui ont exercé fa méditation. 
Les matières^ ainfi qu'il Pobferva lui-même» 
y étoient peut-être un peu trop preflTées pour 
qu'il put toujours être bien compris. On lui 
fuppb(amême des opinions qui aaroient con- 
tredit les principes de la religion Air la liberté 
humaine* Il s'en défenditavec la. modération 
d'un fage qui fe perftiade diiGcilement qu'on 
ait voulu lui chercher des torts»&qui s'impute 
à lui-même de ne s'être pas exprimé avec aflfez 
d'exaâitude , pour qu'on pût faifîr ks pro- 
poiîtions dans leur véritable fen& L'effet que 
produidt néanmoins cet ouvrage ààu$ le 
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inonde littéraire » lui fit fentir fes forces &Iui 

infpira le défîr & le befoîn de les employer. 
Dans cette multitude innombrable de 
penfées qui s'agitent , fe croifent & flottent 
dans le monde intelleâuel, il arrive quelques 
fois qu'à de certaines époques , des hommes 
de génie , quoique placés à de grandes di£- 
tances, & fans avoir entre eux de communica- 
tions, apperçoivent des rapports qui échap- 
pent aux autres yeux , & qui leur font dé- 
couvrir une route nouvelle, dans laquelle ils 
font furpris de fe rencontrer. Ainfi Newton 
& Leibnitz par un femblable effort d'efprit» 
inventèrent l'un & l'autre au même inftant 
ce calcul des infiniment petits, qui étendit 
£ prodigieufement la fphère de la géométrie» 
en lui donnant des moyens de réfoudre par 
un travail plus facile des problèmes dont la 
folution confumoit les années du mathé- 
maticien. 

Une fille que Cokdillac a rendu célèbre, 
qu'il regardoit comme fon maître ,& plaçoit 
à côté de Lock » s'a ne la lui croyoit fupé-] 

rieure^ 
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rîeure,Mlle. Ferand conçut Pidée ^d'étucBct 
la naiflance & le développement des fenfa-I 
tîons , en fuppofant une ftatue douée d'une 
ame humaine , à laquelle il feroit impoflible 
d'exercer fa puiflance fur ce corps où elle 
feroit èmprifonnée; d'éveiller & organifet 
fucceffivement dans cette ftatue les dirers 
fens de l'homme : de fuivre les effets qu'ils 
produîroient fur cette ame pure & neuve » 
en lui rapportant les impreflîons qu'ils rece«> 
vroient des objets extérieurs ; de parvenir 
ainfi à une décompofition abfolue de tous les 
fentimens qu'elle éprouveroit, & à démêler 
jufque dans fes idées les plus compliquées | 
les élémens primordiaux dont elles feroient 
compoCées. Grande conception qui dévoiloit 
à la philofophie la marche la plus certaine 
qu'elle put tenir pour connoitre les forces 
de l'intelligence humaine , ainfi que les pro- 
cédés qu'elle fuit dans l'exercice de fa puif- 
£»nce. 

Tandis que Coiqdillac recueilloit cett9 

D , 
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iâéc^ tlle U préfcntoit en même ttm^ ï 
CuhALEB Bonnet , & ii s'en occupoit alors 
4me pafut le traité des fenfations. Le premier 
Ipapuvement fut d'abandonner fon ouvrage ; 
9)ais fes amis lui obferverent qu'il étoit de 

/ queli^u'intérét pour la philofophie, qu'il 
poii^fpiyit fon entreprife; que quoiqu'il tra- 
irai^I^fe fur le même plan que le mëtaphyfi- 
çien François , pour lequel il avoit une haute ' 
fdinje» les premiers traits qu'il avoit jette, eip 
«anOJQÇOient une exécution différente, & que 
l^aps 1^ noble défir qu'il avoit toujours éprou- 
va d^ voir s'avancer les progrès des fciences 
fkw «nvifager l'éclat qui pouvoit en rejaillir 
flir IhI , il auroit à fe reprocher de n'y avoir 
pas contribué comme il auroit pu. Il fui vit 
donc ie deffein qu'il avoit conçu , & le réful- 
tat de fes méditations produiiit l'ejjiii analy^ 

% tique fur les facultés de Vame. 

Vous vpus appercevez déjà qu'il fut obligé 
de reprendre dans cet ouvrage un aOTez 
ffraod nombre de quedions qu'il avoit trai« 
tées danf fon ejfai de Pficologie ; mais il s*jr 
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porta avec la maSe des nouvelles cottn6if« 
fances qoUl avoit acquifes pendant plufîeurs 
années ^ & il y employa une méthode pro- 
fonde, qui le rendit bien autrement maître 
dcfonfujet. 

Pour établir avec toute Pexjâitùde à la- 
quelle il vouloit atteindre , les effets des pre- 
mières impreffions des objets extérieurs fur 
les organes des fens, Charles Boiïisiet s'ap- 
plique d'abord à reconnoître les môuvemens 
p*r lefquels ceux-ci doivent les propager jtif- 
qu'an fiége du fentiment ; les produits fim- 
ples ou compofés de cette multitude de fibres 
dont ils font formés ; les rapports que doi- 
vent avoir entre elles , celles qui conftituent 
un même organe ; ceux qu'elles foutiénnent 
avec fes fibres qui entrent dans la cofifljtution 
des autres fens; enfin le jeu de tous ces faîf-^ 
ceaux de cordes dont les confonnances dof-^ 
vent produire une harmonie à laquelle l'ame ^ 
ne puiflTe jamais fe méprendre. LaphifiqUe 
tf avoit point encor développé avec tant db 
fagacité , l'adtionde la matière pour en fuivre 
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les mouvemens jufqu'au point de contad où 
ils TicnflCDt frapper Pintelligence & fe con-- 

« 

fondre en elle. 

Après avoir obfervé les premiers effets des 
fenfations, de leur éloigncnient , de leur re- 
tour ; après avoir fait naître en fa (latue des 
fentimens d'amour , de délir ^ d'efpérance & 
de crainte,lui avoir donné la confcience de fort 
être, il éveille en elle cette faculté d'atten- 
tion qui diftingue l'efpèce humaine , & l'a- 
mène par une progreŒon infenfible à fornit r 
un afle de Volonté. 11 fuit avec prccifion la 
marche de l'ame dans toutes les fituations 
où il la place , établit cette gradation de fen- 
timens fourds, ifolés , puis réunis, qui fc 
renforcent ou s'atténuent par leur concours , 
& qui doivent fervir de fondement aux 
combinaifons fur lefquelles s'élèveront bien- 
tôt nos paflîons , nos erreurs , nos vices & 
nos vertus. Il préfente enfuité des idées neu- 
ves fur la liberté humaine. Il l'apperçoit dans 
cet intervalle où l'ame après avoir formé un 
aâe de volonté , paflfe fouvent avec la rapt- 
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dite de Péclaîr à fon exécution. C'cft dans 

ce moment qu'il dérobe à fa ftatue le fecret 
du mérite ou du démérite de nos adions. 

Son fu jet l'entraîne cncor à remonter à 
rétabliflTement du langage & des figncs repré- 
fenta tifs à l'aide defquels l'homme fe.ccrmpofc 
des idées univerfelles , s'élève aux coneep- 
tions les pfus éloignées en apparence de l'ap- , 
préhenfion groffière des fens , & s'énorgucil- 
liffant delà force de fon efprit, va quelques 
fois dans fon délire fe placer à côté de Dieu 
même ; il s'arréce fur quelques-unes de ces 
penfées abftraites dont la fource échappe à 
nos recherches , & fe cache dans la foule des 
fenfations qui les ont produites» comme la 
fource. des grands fleuves fe perd à la ren- 
contre de pluficurs ruiflcaux, qui femtlent 
également pouvoir fe difputer l'honneur de 
leur donner un nom. Ainfî Chaules Bonnet 
s'arrête fur les premiers principes de ce beau 
idéal , dont tous les hommes fe flattent de 
faifir le caradère, 11 nous apprend à faire H 
décompofîtion de ces faifceaux innombrable» 

D 3 



de peHfées qui en forment en chaqne eC» 
prit une opinion particulière. Métaphifique 
profonde , inconnue à l'ancienne philofophie 
^ qui elle eut fait reconnoitre Pillufion de 
ces fiftémes où nous avons ru tour-à-tour 
Bgurer l'harmonie » les nombres » les idées 
ipnées & tant de chimériques abftradions , 
enfans perdus d'une fcience trop ambitieufe. 
Une étude approfondie des facultés de 
l'ame, nous conduit néceflfairement à fixer 
|ios regards fur Tame elle-même , & rend 
encor plus vive cette curiofîté qui nous 
porte à vouloir percer le nuage au fein duquel 
f Ue exercç fa puiflfance. Charles Bonnet 
çmbraiT^ ce fujet de toutes les forces de Ton 
efprit. Il aborde de nouveau la queftioh de 
fon immatérialité , en reprend les preuves , 
i& traite de fon immortalité , ou plutôt de 
celle de Tbomme. Car Ta;;?^, dit-il, n^efi pas 
l'bommt. Dhomme ejl un certain corps uni à 
t^ne certaine cime. Cette ame eft une puifllmce 
de l'aétion d^ laquelle il nous eft impofliblo 
de nous faicç une iinagc. Elle exerce bien une 
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a6lion fur le corps à Poccafîon de Pdâioii du 
corps; mais elle n'agît pas comme 1» oicû- 
tière. Elle fuit fes loix comme fabftanœ 
immatérielle. L'idée de Tame cft une idét 
fîmplc , & nous n*cn pouvons définir aucime 
de cette efpèce ; la définition eft une énumé- 
ration des idées que renferme un fujet , & il 
n'y a point lieu à faire cette énumération 
dans un fujet fimple. Il en eft ainii de VéteH^ 
due , de la force , dç la volonté , de la liberté ^ 
de toute fenfation. Nous connoiflfons une 
force par fes effets; nous déduifons TexiC- 
tence de cette force de Pexiftence de fes effets; 
mais les effets de la force ne font pas k 
force. L'orgueil dss philofophes les entraîne 
à vouloir tout définir, & cet orgueil les pré- 
cipite dans des abîmes. 

Je m'arrête par l'impolBbilité de préfenter 
l'extrait fidèle d'une dodrine, dont les pro- 
polîtions enchaînées les unes aux autres jus- 
que dans les moindres détails , ne peuvent 
être bien rendues lors qu'on les ifole , & 
qu'on les prive de l'appui qu'elles fe prêtent 
mutuellement D 4 
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BoiïNET avoit fuivi dans l'exécution de 
fon ouvrage, un plan plus étendu que celui 
que s'étoit fait Cojndillac , quoiqu'il fe fut 
trouvé dans la néceffîté de facriBer un grand 
nombre d'idées qui n'avoient pu échapper 
à un philofophe tel que le métaphifîcien 
François; mais celui-ci avoit pafTé rapide* 
ment fur de premières vérités importantes à 
établir; il n'avoit| point fait fortir des nuances 
imperceptibles qui fervent à expliquer la 
génération de nos penfées , à pofer plus 
exactement les limites des facilités de l'ame, 
& il embraflfoit moins de ces grandes qued 
tions , que le Icâéur pouvoit défîrer de voir 
traiter en un tel fujet.) 

La réputation de Ch. Bonnet avoit 
porté le roi de Dannemarck Frédéric Vt 
fur la propofition que lui en avqit fait fon 
miniftrele Baron de Bernstorp, à faire im- 
primer à fes frais l'eflai analitique fur les 
facultés de l'âme. Le fuccès qu'il eut aupfès 
de tous les efprits capables de prononcer en- 
de telles matières , juftifia' cet illuftre témoi- 
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gnage de Tcftime où étoit Tauteur. Mair^in J 

FormeYjHaller, d'autres perfonnagcs encor 
dont l'opinion étoit le plus refpeâée , le féli- 
citèrent fur le courage qu'il avolt eu de 
pourfuivre fon entrcprife , & affignèrcnt à 
cet ouvrage fon rang parmi les plus pro- 
fonds qui euiïent paru de ce (iécle. 

Avant de continuer à vous entretenir des 
travaux de notre philofophe, il ne nous 
fera pas inutile de jetter un coup d'œil 
fur rét>at où étoit à cette époque la litté- 
rature Françaife , & fur les difpofitions 
générales des efprîts à cnvifager plufîeurs 
quedions qui intéreflfent tout-à-la^fois la 
religion & les fciences , le bonheur parti- 
culier des individus & celui des fociétés. 

Les philofophes Français répandoient 
alors un grand éclat. Aux génies des illuf- 
tres fondateurs de la langue qui ont honoré 
le règne de Louis XIV, avoient fuccèdé 
d*9ctres génies qui s'efforçoient d'atteindre 
à la gloire de leurs prédéceffeurs, ou de s'ou- 
vrir de nouvelles carrières dans Icfquelles 
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ils pafieiit s'immortalifer comme eux. Let 
efprits «voient acquis plus de hardiefle,, 
le raifonnement plus d'exaditude. Les écrits 
profonds des Anglois en morale comme en 
poKtique , avoient été traduits ; les idées 
qu'ils contiennent développées , préfentées 
arec cette clarté , cette méthode qui appar* 
tient aux François plus qu'à aucune autre na- 
tion.L'art d'écrire étoit devenu plus commun; 
quoiqu'il produifit moins de chefs d'œuvtes» 
la poélîe même s*étoit frayée de nouveU 
les routes. Un homme dont l'avenir s'é« 
tonnera comme fon fîècle , s'en étoit fou» 
mis prefque ^us les genres , en aroit porté 
plufieurs à une perfeâioa inconnue» en 
avoit créé de nouveaux, & prétendant à 
tous les lauriers , fembloit déchirer le voile 
qui couvroit eocor le fanduaire des fcien- 
ces, en ouvroit l'entrée au plus ignorant 
vulgaire , renverfoit la plupart des opi- 
nions accréditées en ne paroiifant brifcr que 
des idoles , & par la grâce , la facilité , 
l'audace & le charme de fcs écrits , pré- 
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paroit les efprits à reeeroîr un nouvel 

ordre d'idées. Des ouvrages frappés à un 
grand coin produifoient en même tems une 
fenfation univerfclle* L'efprit des loix , 
l'Encyclopédie , . PHiftoirc naturelle , les 
Livres de d'Alejvibbrt , de Diderot , de 
Mably , de Coi^DiLLAC, D'HfiLVETius , dc 
Rousseâv préfentoient à refprit humain desl 
V vérités neuves » ou des propofîtions qui 
en ofFroient le caraâère » tant en politi- 
que qu'en morale, en métaphyfîque, en phy^ 
iique, & dans toutes les fciences qui peu-* 
vent concourir à faire fleurir les fociétés. 
D'autres écrivains dans des produdions de 
différentes natures foutenoient encor la 
célébrité des mufes Françaifes. Les rivalités,: 
les liE^ines inteftines des gens de lettres » 
les perfécutions que quelques-uns effayoient, 
n'étoient pour eux que de nouveaux aiguil- 
lons de gloire. 

Ils infpirerent de l'enthoufiafme aux na- 
tions. Les étrangers qui , au fiécle précédent, 
«bordoient en France , pour y admirer la ma* 
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gnificence de la cour & les progrès des arts 
dans Paris , y affluèrent alors pour toir fes 
philofophes & remporter dans leur patrie le 
mérite de les avoir connus , ou pour s'ind 
truire dans leur commerce. De grands Sou- 
'verains furent en traînés par ce mouvement 
général, & rendirent leur triomphe plus 
éclatant par les hommages qu'ils leur rendi- 
rent. Ils s'honorèrent de leur amitié, firent 
gloire de les attiret auprès d'eux. D*une 
extrémité de l'Europe à l'autre, ils étoient 
appelles à l'éducation des Rois. Des nations 
mêmes, qui vouloient fe régénérer, lescon- 
fultoient avec rcfpeft. Jamais aucune époque 
de littérature n'eutjjm tel caradere de reC- 
femblance avec l*état où fe trouva la Grèce , 
lorfque les écoles d'Athènes produifirent les 
Platon, les Aristote , les Diogène , les 
Aristippe & tant d'autres génies célèbres par 
leurs talens , leur fcience & leurs erreurs. 

La philofophie qui avoit cru d'abord pou- 
voir être niodefte fans en être moins grande , 
aiufi que FuNitKiiLLE nous l'ofFroit encore 



\ 
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dans fçs derniers jours, fe fit alors une idée 
plus fiere du réle qu'elle étoît deftinée à rem- 
plir dans l'univers. Elles'étoit contentée d'in- 
diquer les abus des cultes religieux & de» 
gouvernemens avec une circonfpeélion que 
lui infpiroit la crainte de détruire des' opi- 
nions , dont le maintien paroiflfoit néceflfaire 
à la tranquillité du monde , aux yeux mêmes 
de ceux qui n'y appercevoient que des pré- 
jugés. Ces confidérations fe montrèrent com- 
me des aâes de foiblelTe & de pulillanimité« 
,Pour détruire ce vieux refped que les hom- 
mes confervoient pour quelques abus » on fe 
crut permis d'en attaquer le principe» lorC- 
que la raifon philofophique ne Ie~ trouvoit 
pas confacré par le fceau de fon évidence. ' 
De grands préjugés furent vaincus, de gran- 
des vérités furent obfcurcies. L'efprit hu- 
main découvrit de nouvelles fources où U 
pou voit puifer la raifon ; il ouvrit auffi des 
abîmes , dans lefquels il ne put empêcher 
les paffions de nous précipiter. 

£ntre ces grandes vérités, ou auroit tort 



âe dire obfourdcs , mais du mbîtts attaqua 
de manière à égarer la multitude , on doit 
placer d'abord la plus augufte de toutes , la 
plus fainte , celle fur laquelle repofent Tordre 
& l'harmonie des fociétés, comme de l'uni- 
vers , rexiltence d'un Etre-Suprême , Créa- 
tcur. Modérateur des mondes, difpenfateur 
des biens & de ce que nous appelions des 
âiaux , fuivant qu'il plait à fa fagefle & à fa 
juftÎGe de les verfçr fur Ifi terre. Les uns ne 
parurent reconnoitre qu'une nature animée» 
qui contenoit en elle-même le principe de 
tous les phénomènes qui apparoiSent à nos 
yeux; les autres en fuppofant une Caufe pre- 
mière, ne virent dans la permanence , lafuc- 
ceflîon , les changemens de ces phénomènes, 
qu'un enchaînement d'effets dépendans d'une 
impulfîon donnée originairement à tous les 
êtres , & qui anéantit la raifon de Phomme, 
Toutes fes adions furent affujetties aux loix 
dé la phyfique ; fa conformation matérielle 
parut contenir le fecret & le principe de fon 
intelligettce; on crut à la découverte d'une 
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nouvelle morale fondée fur un fentiment 
aveugle & mécanique de l'amour de foi- 
méme, dont on lit fortir les vertus, comme 
les anciens mythologiftes avoient fait fortir 
Tamour du fein du cahot. La plupart des 
fyftémes des philofophes de la Grèce furent 
reproduits avec le nouvel appareil dont le 
progrès des fciences & des arts permit de 
les environner,. Les propoiîtions dont les 
conféquences pou voient être les plus éten-- 
dues, les plus deâruâives, n'étant plus pré» 
fentées comme aux fiécles précédens , dans 
une langue favante qui les rendoit inaccelE- 
blés au vulgaire, fortirent avec fracas des 
cabinets des philofoplies , & formèrent un 
déluge qui inonda toutes les plaines. De ces 
grandes & premières queftions , on fit de& 
tncurfions particulières fur celles qui pou- 
voient y être liées. On foudrova tous Its 
cultes; on fe réunit rarement pour édifier; 
mais l'accord fut merveilleux pour détruire. 
Il devint impoffîble d'afpîrer à quelque 
gloire littdraire « fans donner à iès écôts une 
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teinte de cei idées dominantes ; elles devint 

rent le fceau caradériftique du philofopbe du 
Penfeur. On les retrouva dans Thiftoire, dans 
la politique , comme dans la métaphifîque & 
la morale , dans la poéfîe & jufque dans les 
romans ; mais fouvent animées par une élo- 
quence , par une verve , dont elles n'avoient 
point encore été foutenues. 
I La littérature fe préfentoit dans Genève 
fous un autre afpeâ. Nous avons fôuvent 
obfervé que Tantiquitë ni les tems modernes 
ne nous montrent point d'état, qui d'une 
fi foible population ait vu fortir un aufli grand 
nombre d'hommes recommandables par leurs 
talens & leur mérite. Beaucoup font nés fur 
' le fol même de la République ; mais elle eft 
encore en droit de réclamer comme fes en* 
fans, tous ceux qui attirés par la douceur 
&[la fagelfe* de fes loix, ont ambitionné 
l'honneur d'être comptés parmi fes Citoyens. 
Ce font des conquêtes dont nulle pàffion ne 
peut ternir la gloire, que celles desScALiGER, 
des GoDEFRoi , des Casavbon , des le 

CLhRC, 
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dcsïÎQTilAïf , des Etienne. J^ajoutçrpîs çit^ 
,çore (Jcs Calvin & des Théopo&e de Bêze ^ 
fi Iç défîr de prppa^cr 1^ réforme qu'ils éta- 
JpUflToieDt , n'ctoit pas çpnfîdéré comme 

9 

l'uniqpe motif qui les ait appelés dans cette 
Tille, l/e$ opinigns religieufes des autres 

, gjrapds perfonnages que je viens de nommer,' 
Jes avoient auffi ejcppfésj^ à la vérité ^ a 

, l^jre inquiétés dan^ leur premiérç patrie : 
Maîç pourquoi , .dans le choiic; de celle à 
laquelle ils ypulpiçnt s'attacher^ s'arrétoient* 
ils à une foible Cité , qui ne leur ofFroft 
p35 cet aUment de gloire que préfei^tent 
au gçQie les grands Empires ? c'eft qijie l^ 
fçiençe & la vertu y étoie;it honorées. Ge- 
nève fc gjpri^oit encore à leurs y epx, d'avpir 
dpnu,^ pn grand e^erppje dans PétabJidçmeat 
de foo culte. Avant d'cmbralFer la religion 
pxoteftaqte , cette caufe jfnpprtante avoît 
ité fokoiaeUeo^ent plaidçe devant fçs m^ 
giftrats; le| fa vans de l'un Çc l'autre pardi ^* 

ijpyjtés de tout le monde cliréticn à' ycnir 

». * ' 

jpMiMÎrç pw:t.à cçç ^çBffi(vi8,& ces pro^édéjb 
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étoiént âe nature à offrir un puifTant attrait 

^ ^^ g^^s ^c Lettres , plus attachés que les 

autres hommes à la liberté de leur penfée. 

(Quelques orages d'intolérance étûient venus 

riialheureufemcnt altérer cetefprit démodé- 

^' ration • mais les accès de cette fièvre reli- 

^gieufe y avoient été de moins longue durée 

que dans la plupart des autres gouverne- 

mens ; &: les principes d'amour & de Charité 

qu^inrpiré le chriftîanifme \ avoient prévalu 

fur ce zèle aveugle que fomentent les paC 

fions humaines. 

Ainfi donc tout concoufoît pour former 

ïç fol de Genève à produire des talens & 

• ' ' ■ .' • 

des vertus, & fa liberté acquife pat des 
aâes de dévouement, dont la philôfôphie 
des Stoïciens eut fait honneur aux plus 
célèbres républiques de la Grèce , & cette 
confidératîon attachée a la fcience , " qui 
^fâifoit éclore le mérite dans fes murs, ou 
Ty appelloit des pays étrangers. ' ' ^ 
*\ Au tems dont je parle, les AbÂuzît , 

*1CS TURRETIN , les BuRLÀMAatTl , iCS VbïU 
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Hi^ti les Cramer, les Câlëndrimi, les. 

Jalabert & Ch. Bonnet y foutenoienÉ 
la, gloire de leurs prédéceifeurs ^ tandis qu€i. 
les Trembley , les Fatio , les Deluc ^ 
les Tronchin, les Mallbt.& Rousseau 
que j'ai déjà nommée portoient dans di-' 
verfes parties de l'Europe cette furabon- 
dance de talens où étoit leur patrie^ 

La paix intérieure en avoit été troublée 
à quelques époques de ce fiècle ; mais pat 
ces fecouflfes momentanées auxquelles font 
fujettes les terres de la liberté , & fans qu'il 
en fut réfulté d'événemcns qui euffent porté 
de graves atteintes à l'harmonie générale. 
Lei mœurs étoient pures & même févères ; 
le luxe en difcrédit; jamais en aucun pays^ 
k citoyen favorifé des dons de la fortunes 
n'en fit un plus noble ufage ; jamais les 
bienfaits ne furent répandus avec plus de 
profufîon fur l'indigence, ni 1^ main qui 
les verfe plus jaloufe d'en dérober la trace^ 
Les gens de Lettres , unis au gouvernement» 
portoient» dans les div^rfes^ places de û 
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Hépubiîque où îb étoient appelles , cette 

jQfteflTe de raifonnetnent , ces vues nettes 
& prédfes qi» lear donne une longue ha- 
bitude de réfléchir» & que l'expérience 
leur fitit aifémeet appliquer à tous les objets 
qui intérefibnt leur attention. Lear modeftie 
relevait Téclat de leur (avoir ; à leur tête 
le vieillard Ab^uzit» qae Newton n'avoit 
pas dédaigné de prencke pour juge entre 
Leibnitz Jk Lui, ne faifoit pas moins ad- 
mirer fon impaf&ble fageflTe , que rinuneniè 
érudition & les vafies connoiflfances qu'il 
avoit acquifes dans tous les genres* Les 
mœurs avoient contenu les fciences, les 
fiHences concouroient à maintenir les mœurs» 
Une philofophie ferme dans fes principes « 
lans prétendre à s'arroger un empire uni- 
verfel , fixoit d'elle-même lés bornes devant 
k^»eUes doit s'absdfler l'ei^ri( humain. 
La rdi9on travaillait, ide concert avec elle , 
9 épurer ksopiivans, à préfenter dans toute 
)eur majefié , les grandes idées qui kur fput 
coniflaunes , de t^p:ift$nce de la CmiÇa pj?6« 
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filière , de fa potfiance , de fon intelligence l 

& à fonder fur ces hautes vérité» on fy&ème 

inaltérable de bonheur & de vertoi 

Tel étûit Pefprit de la littératu^re dans 
Génère, iorlqoe ta philofaphie Françoife 
prodnifit dans le mondje cette riolente ëie^ 
plofîon dont je viens de parler. 

Chabiles Bonnet. en fut effrayé. Tout 
Tunivers dépofbit à fès yeur d*ane multitude 
innombrable de Êâts qui fe réunifFent podr 
coi^ofidre l'achétfine , & contraindre le feepu 
tiquft même à reconnoitre une première 
iburcë d'exiftence , dont les ouvrages ma- 
nifeftent autaht de fagéfle Sc de bonté , qiie 
de Force & dé pouvoir. Il envifageoit avec 
terreur les faneftes effets d'une fcience ta* 
méraire , qui ofoit remettre en queition les 
propofîtions les phis unanimement reçues 
par toutes les polices humaines. Depuis 
plufieurs années il a voit conçu le plan de 
former un grand tableau de toutes les mer^^ 
veilles de la nature , où elles fuflent difpofées 

dans une ordonnance qui fit principalement 

E j 
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éclater rinteUigence fablime de Ton Auteur. 

Le défir d'avancer le progrès des lumières 
par de nouvelles découvertes » lui avoit fait 
abandonner cet ouvrage. Un fentiment pro« 
fond de l'amour des hommes lui lit ûirmonter 
cette répugnance que le génie éprouve à 
battre des fentiers connus, lorfqu'il peut 
fe flatter de s'illuftrei: en s'ouvrant d'autres 
routes. II. crut mieux fervir le genre humain 
en lui offrant le fpedacle de fes richeflfes , 
qu'en s'occupant à ajouter quelques nou- 
veaux diamans au tréfor qu'il fembloit mp- 
connoître , & il publia fon livre de la 
Contemplation de la Nature. 

■ n Je m'élève, dit-il, à la Raifon éter^ 
I» neile; j'étudie fes loix & je l'adore. Je 
M contemple TUnivers d'un œil philofophip- 
f» <iue. Je cherche les rapports qui font de 
ti cette chaîne îmmenfe un fcul Tout. Je 
,, m'arrête à en confidérer quelques chaî- 
^, nons; & frappé des traits de puiflfance, 
M defagefle & de grandeur que j'jr découvre, 
'^ j'eflTaiç de leg crayonner fans les affoiblir ^ 
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11 commence par embraflfer d'un- premier 

cojjp-d'œil les^grandes parties de l'univers , 

fixe fes regards fur l'immenfité de Pefpace 

parcourt les drverfes contrées de la terre ,' 

s'enfonce dans les mers, faifitles relations 

qui uniflfent entr'eux tous les êtres,, voit la, 

Mitte & le Ciron confpirant avec les fphères 

à l'harmonie générale ,. le phyfique y'corçef-^ 

pondant au moral, le moral au phyfique, 

M Unfeul Etre efl; hors.de cette chaîne, 

» ^ c'eft celui qui l'a formée. Nous la 

„ voyons ferpenter . fur *la furface dC: h 

» terre, percer dans fes entrailles,- pénétrer 

« 

„ dans les abîmes de l'océan , s'élancer 

» ■ • ■ , ' 

3, dans l'atmofphère & s'enfoncer dans les 

« 

„ cfpaces çéleftes , où nous nç la découvrons 

» que par quelques traits de feu épar^ çà 

ai & là« .,.,... , Elle ne laiflfe point 

3, de vuide entre les êtres. LepalTage 4q 

5, l'gn à l'autre eft^infenfible, . . . . n \ 

y. Le polipe enchaîne le végétal à l'animaL 

^ L'écureuil volant unit l'oifeau au ,qua-» 

,, drupçde j Iç finge touche au quadrupède 
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5 à à l'honïme. . . ... ". '. Vin^-cinq 

„ mille èfpècci de phtiK^ que noa« con- 
„ noiflbils , tbat vingt-Cinq Mifle éclieïlons 
„ de réchélle tèrtéftfe „. 

Charles BoNMfet 6h préfente les détails 
ibus une fbalé d'afpëÂs diflfétens. Il fàltit 

i ♦ 

d'abord àélisl où cette échelle parôit fe fotttier 
en pittiiït éa fhnple an compo(é , & il en 
appef^ôît lés ptemiéts degré* ûmè lès fb-* 
lldès bi-ûK , 6u paf Ï6S dlvcffes cotftbinaifôns 
^ès éïémchs ; iï voit la liatûte èraVailler leé' 
niétaiix , léè vitriola , les fels , les CfiftallU 
fktioùé , les diflferentes efpècc^ de pierres , 

6 parvenir par lés afc^oifes , les talcs , leé 
âtriianthés , a la production des corps dani' 
lefquels on commence à appercevoir Torga- 
hifation. 

11 s'hèle ve alors dans lé régné végétal ; St 
après être parvenu à la fehfitive , à la tre- 
melle , il Voit la nature établir les caradîèreé 
priniordlaui du règne animal , qu*elle fèm- 
ble vouloir nous dérober. Le philoroph* 
Obfervateuf ïa force néanmoins/ dé riauî eii 
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découvrir les pretiriere^ niiaiiGéâ dans le 
polipe , dans les vers , dàtii lés côqoîHages ; 
d^oà nous eh fùirôhi le» gradations danS 
les reptiks , ks poiflbris /les aôïphlHè* . 
les oifeaux aquatiques , lés itnitAmx qui 
tiennent à Tair & à lâ tétre ^ tels que U 
chauvcfôùris, Pécuttfùil tôtant, l'àtttwehé 
& etifin le» quadrupèdes. ^ 

L'économie végétale, comparée k Wdv! 
nomie animale dans les produétiôus dtf l'un 
& l'autte règne , nous ofFf e enfuite des 
tapprochemens qui nous fervent k recon* 
îioître la. marche de la nature dans fés Opé* 
rations les plus myllérieufes. Ici , hont 
nous éclairons par le jeu des fibres qui 
appartiennent à la plante , à Tes racines , 1 
fes feuilles , par le cours de la fére , par to 
développement des boutons , des fruits , des 
graines ; fur le jeu des fibres & des niufcles 
de ranimai ; fur le travail & TtlFet de Ik 
trituration, de la digeftion, de h circuls* 
tion ; & fur le développemenr des germes 
dans toutes les efpèces, depuis Téléphaiii: 
jufqu'à l'animalcule des infufions. 
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4 

r "- Cette grande chaine vient enfuite nous 
intérefler par les rapports d'utilité de fervices 
réciproques , qui unifient tous les êtres , & 
nous prouve qu'il n'en eft point dans l'U- 
nivers qui puifle en être déplacé , fans que 
Texiflence des autres n'en foit attaquée , 
fans déranger l'harmonie générale. 

Ici , l'échelle nous les préfente dans Tordre 
de perfeâions dont la raifon humaine peut 
fe foire les idées. 

; Là , dans la correfpondance de s for 
mes à la fenfibilité , aux befoins , à Tac-r 
tivité du principe d'intelligence qui peut 
être uni aux différens corps. 
' Un champ immenfe s'ouvre alors aux 
recherches du naturalifte qui étudie l'in- 
duftrie des anin^aux dont il reconnoît unç 
nouvelle gradation, qui, partant du polipç 
& de l'ortie de mer , s'élève à l'orang-outang 
pour parvenir à l'homme , qu'elle place au 
dernier échellon. 

,, L'enfemble de tous les ordres de per*. 
à>. ferions relatives, (• ainfi s'exprime Ck. 
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i Bonnet ) , compofe la perfeaion abfoluc 
„ dont DIEU a dit qu'il était bon. Apprér 
» cions les êtres dans le rapport qu'ils de- 
^ voient foutenlr dans l'univers. Certains 
^ réfultats de leur nature (ont des maux. 
„ Pour empêcher que ces maux n'éxiftâffent, 
„ il auroit fallu iaifler ces êtres dans ^le 
„ néant ou créer un autre univers. De l'ac* 
» tion réciproque des folides & des fluides 9 
„ réfulte la vie ; & cette adibn même con- 
^ tinuée eft la caufe naturelle de la mort 
„ L'immortalité auroit donc fuppofé un 
^ autre plan; car; notre planète n'étoit pas 
„ en rapport avec des êtres immortels. . 
: 55 Ce. fyftême immenfe, continue- t-il , 
» d'êtres co-éxiftans & d'êtres fucceffifs, 
9 n'eft pas moins un dans la fucceflion que 
yy dans la co-ordinatiota. Le premier chaî- 
M non eftjié au dernier par des chaînons 
9» intermédiaires. Les événemens aâueU 

^ préparent les plus éloignés ; 

y; l'unité du deflfein nous conduit à l'unité 
^ de l'intelligence qui l'a conçu.*. La caufç 



^ eft ifMi ; l^effet de cette caùfe tK^ ; 
39 Puniveif eft etot effet. ««.... 

^ L'Intelligence qui faifît à^h^foid toute» 
99 kd combinaifoi» pofllbles^ a tu de toutt 
^ éternité le vrai bon & n'a jamais déli* 
If Dcre >•••• ••• 

3» Vous dites « pourquoi l'homme n'eft-U 
*9» pas auffi par^t que l'ange ? Vous voulez 
^ dire fans doute , pourquoi l'homme n'eft-il 
^ pas ange ? Demandez donc auflS , pour. 
n qtioi le quadrupède , l'infi»3;e & la plant» 
^ ne font pas hommes? 

La contemplation de la nature fut ac« 
cueillie dans l'Europe , comme un des plus 
grands 6c des plus magnifiques tableaux 
qui eut encore été tracé des œuvres im« 
fiienfes de la création. La néceffité de l'exif^ 
tence d*uHe Caufe première , la fublimité de 
Us attributs , fa iàgeife , fa puiffance n'avoient 
point ét^ préfentées fous des points de vue , 
qui en fîflent naitre dans l'efprit & dans le 
cœur , nue conviâion plus profonde Se plus 
loachàute» On admira l'étendue des con^ 
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fioiflTiiQCes de Pasteur , Pordoonance MyIà 

dans Pexécution d'un plan il y»ft6j dont 

les détails ne fatiguent jamais le Icdeur , 

tntéreffent contînueilemcnt fa curiofité. Oa 

lui trouva un %re proportionné & Timpoc» 

tance, à la dignité, à la nature des objets 

qu'il avoit à peindre ou à difcuter; fouvent 

élevé, toujours facile, exad, fans affeftation 

d'une vaine éloquence que néglige le phi* 

lofophequi ne s^adreflfe qu'à l'entendement,' 

& qui craindroit d'emprunter un langage Sait 

pour émouvoir les pallions. . Cet ouvrage 

fut bientôt traduit en Anglois ^ en Italien , 

en Alieinatids en {{oUandois, & devint na 

livre claflique dans quelques unîverikés» 

Ce n'étoit point ailêz pour Cha^rliS 

Bonnet devoir combattu i'ath^me par les 

argumens que peut employer contre Ud 

la raifon naturelle , aidée des Cbiences ira- 

tnaines. Il avoit longtems étudié la religiba 

4ianslaqudle ilétoitné;enavpttapprofimdi 

les dogmes, diiorté les preuves >qtt^iljiTOit 

ité. f ecoanoî^f dans lears ionfcttu^ Ses lecJ 
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tures 9 fes méditations , fur Un objet qui 
intéreflTe fi çflentiellement le bonheiv de 
rhommes lui donnèrent lieu de compofer 
un traité de la térité de la religion , fous 
le titre de Recherches fur le Chrifiianifine. 
• Vous y retrouverez cet efprit d'analife & 
de méthode qui lui avoit fervi à pénétrer 
les myftères de la nature. Non-feulement 
les raifonnemens adoptés par les auteurs qui 
Vont précédé , y font réunis dans un cadre 
reflferré ^ qui les rend fouvent plus vifs & 
plus prelTans , mais il nous offre encore 
des idées qui lui appartiennent , & qui 
ajoutent un nouveau poids à la force des 
moyens employés par les plus favans dé- 
fenfeurs dé l'évangile. Vous y remarquerez 
comment après avoir établi les bafes de cet 
aflentiment , que nous donnons à Texid- 
4ence des objets extérieurs qui frappent nos 
iens , il en déduit les principes de la certi- 
tude morale» la feule que nous puiffioi» ' 
:avoir de leur réalité ; . comment il applique 
jcnfuite ces principes aux preuves que jki 
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Providence a voulu nous offrir de la Térit^ 

d. h religion. 

» La Sagefle adorable ^ nous dit-il, ayant 
^ fait entrer dans fon pian le fyftéme de 
» rhamanité, a touIu fans doate tout ce 
n qui pouvoit contribuer à la plus grande 
ta perfeâion de ce fyftéme. Or , rien n'étoil 
M plus propre à la procurer, que de donner 
M aux êtres qui lexompofent , une certitude 
n morale de leur état futur , & de leur fairç 
^ envifager le bonheur dont ils jouiront 
M dans cet état, comme la conféquénee de 
^ la perfeâion morale qu'ils auront puac* 
M quérir dans l'état préfent ; &'puifque l'état 
» aâud de l'humanité ne comportoit pas 
yy qu'elle put parvenir à fe convaincre p9f 
^ les feules forces de la raifon , de la cerr 
n titude d'un état futur, il étoit (ans con- 
^ trcdit dans l'ordre de la fs^geflè , de lui 
^ donner par quelqu'autre voie , une aflu- 
i> rance fi ntceflfaire à la perfeâion du fyftéme - 
^ moral. 

Cette certitude morale^ pourfuit-il » at 



pooToit être produite qat par des ûgtitn^ qtti 
manifeftaflTent la volonté de l'Etre fupréoie^ 
& qai fuflent en quelques rapport; aVeg la 
raifon qui nous a çté donnét , trop folble 
pour pénétrier dais riotérieUr de la criéatiqn^ 
aOTez ^rte pour &ifir les figues qui 00111s iudû 
i^oerôieiaiiiabut relatif à nous. Il a ionoéti 
conrenable à PAjiteur dje l'uniyers de )es çiiQÎ^ 
fir àfut telle nature qu'ils pu0e9t |tfe 9p.- 
{)er<;us par |a raifon la moii^ élevée , çqir^q 
par l'eiprk le plus puiflkul; ; & les miracles 
fèuls étoient les âits , eo relatÎQU avec la 
fatfon hmnaine , par lelquels Dieu put fe faire 
tetendre également k tous les àouiopies. 

Oefl: dans les développemens de cette 
|H:opo(ition , que Bonh£T préfente cette Qpi- 
fiion particulière fur les miracles , qu^ils 
pourroient bien ne paa produire pu déran- 
.gëmejqtdans la nature, parce qu'ib siarpif nt 
été pré-^rdounés pour ie manifefter aaii^o-. 
liieiit où ils font arrives* Âinfi la ifnÇitç dp 
tel ou tel corps a pu , en vertu d'uiî a^îe^dç 

ttfvoionté fuprèaie qu nmppteroit à la 

création » 
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création , augmenter ou diminuer prodigiea-î 

fcment ^ansun tems marque ; ia gravitatioiii 
ne plus agir fur un autre corps; les mouvâ^ 
mens vitaux renaître dans ceux où ils feroient 
éteints ; des obftruâions particulières de la 
vue & de l'ouïe fe diffiper ; laifler un liWe 

t i » 

paflage à la lumière & aux fens , &c. &c. SccJ 
Conféquerament les miracles , qui ne feroierit 
pas à la vérité dans Tordre commun & accoil- 
tumé de la nature , n'en feroient pas moirfs 
dans l'ordre établi pour elle , dans un ordre 
pré-ordonné à l'inftaht mêpie de la création.» 
fans perdre cependant à notre égard leur 
caraâère de fignesdela volonté divîiîe; opi- 
nion qui paroit à Charles Bovket plus 
^conforme à celle qu'il a de Pimmenfe pré* 
vifion , de la puiflance infinie de TEtrfc 
créateur à qui aucun des événemens, qui 
dévoient 8c qui doivent encor fe fuccédér 
dans la durée des fiécles , n'a pu échappée 
dès leur commencement , Se qui dès-lors f 
Si néceflTairement pourvu.^ 

Ce qiêflje ouvrage nous offire encore m 
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tsibleau de la dodrine de Tévangile, cotiw 
parée avec celle des philofophes des diifé* 
rentes fedes de la Grèce , dont chaque trait 
eft deffiaé par les mains de la vertu. 

Parmi ces illuftres perfonnages de l'an- 
tiquité 9 ceux qui nous ont laiflfé un auOi 
grand fouvenir de l'élévation de leur carac 
tère , que de la force & de la beauté de leur 
efprit, ont pour la plupart reconnu que la 
fagefle humaine ne pou voit s'appuyer que 
fur des bafes fragileé , fi elle n'étoit foutenue 
par l'efpérance d'un bonheur qui s'étendroit 
dans l'avenir, Fluâ ils approfondirent la 
queftion , & plus ils fe perfuadèrent que 
l'ame étoit immortelle. Les génies de So- 
CRàTE & de Platon fe repofoient dans 
cette confolante penfée. La feâe fublime 
qui forma Catok & Marc*Aurels n'en 
avoit pas une autre , lorfqu'elle fuppofoit que 
l'homme vertueux , débarraflfé de fes liens 
corporels , devoit rentrer dans 1& fein de la 
divinité dont il étoit une émanation. Caton» 
;V9ntdefe donner la mort » ne fe préparait-il 
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pas à cette heure de fou triomphe fur CésAU^ 

en li£int le dialogue où Platon traite de 

l'immortalité de Pâme? Ciceron , attaché 

à la fedle académique qui faifoit profeffion 

de douter de tout, lalÛTe continuellemenC 

appercevoir le penchant qui l'entraîne à re- 

oonnoitre une deftination future de l'homme. 

_ * 

Dans les fragmens qui nous relient des livres 
qu'il a compofé fur la République , nous le 
voyons introduire, par un fonge, Scipion 
dans les Cieux , pour nous expofer les idées 
qu'il fe faifoit des récompenfes que Dieu lui 
paroiflfoit préparer aux gens de bien. 

La raifon des philofophes ne pouvoît aller 
plus loin. Une difficulté à furmonter affligeoit 
cependant ces grands hommes. La mort 
produit la diflblution du corps , & telle eft 
la nature de l'ame , qu'il femble impoflîble 
-de lui faire employer aucune de fes facultés» 
du moment où elle fera défunie de fes or- 
ganes matériels. N'ayant plus de fujet fur 
lequel elle puifle exercer fa puiflfance , elle fe 
trouveroit Alors plongée dans un état d'inertie 

Fa 
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qiiî anéantiroît fon âdîon, & c'eft ce qui 

avoit porté les Stoïciens à fuppofer qu'elle 
fé réunirolt au grand Etre, fans s'appercevoir 
que, par une conféquence néceiïaire de cette 
réunion , elle perdroit fon individualité, ce 
qui é toit détruire toute idée de récompenfe» 
& de peines. 

Le célefte fondateur de la religion chré- 
tienne parut, & annonça une reftitution fu- 
ture de rhomme ; reftitution entière , com- 
plète , qui le revétiroit d'un corps incorrup- 
tible , lequel ferait en parfait rapport avec 
les facultés. de l'ame, & il réfolut ainfî le 
problème qui embaraflbit une vaine & fubtile 
dialeftiqye. Mais l'évangile ne s'expliqua 
point fur les voies que la providence avoit 
choifies pour rétablir l-homme dans cette 
enveloppe matérielle, hors de laquelle il 
nous échappe & ne nous perniet plus de le 
reconnoître. 
, Obfervoiis ici qu'il eft de certaines idées 
génératrices dans les fciences , qui , par les 
folutions qu'elles ont données de queflions 
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. bng* tcflis^ inabordables aux plus piuflaps 

- génies , produifcnt fur eux une telle iQi- 
prefEon ^ que s'y attachant toujous de plus 
en plus , ils les fuiveqt dans des développe- 
iiiens qui étonnent notre conception ^ par la 
. difficnlté de failîr le fil des penfées qui les ont 
entraînés au-4elà de toutes les conféquençes 
que nous pouvions appercevoir. Vous* avez 
vu Charles Bonnet, frappé de la néceC 
fité de reconnoitre la pré- exiftence des germes 
de tous les corps organifés , fe décider pour 

. l'hypothèfe qui les fuppofe contenus les uns 
dans les autres, en remontant jufqu'auxpr^* 

, miers qui ont dû renfermer tous ceux de le^t 

, efpéce, deftinés à vivre ou à végéter. Vous 
vous rappeliez qu'il a établi en principe , 

' qttil n'y a point dans la nature de tnétamcr^ 

, phofi\ ni même de génération ; que les êtres 
qui paroiflent produits par d'autres, exiftoîent 
complètement dans ceux-ci avant leur ^pa-^ 

. rution« ainfî que le papillon , avant de voler 
à la lumière , exifte tout entier fous l'enve^ 

. 4oppe de la chenille. ; qu'il ne fe fait donc 

F 5 
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rien de nouveau » & que le fourerain maître 

de l'univers ayant confommé en un feul 8t 
même a3e , l'œuvre de la création , les phé« 
nomènes qui femblent nous offrir des pro« 
duâions , ne fotU: en effet que des évolutions » 
des extenfîons d'individus, qui , avant de re. 
vêtir une forme que nos fens puflfent faifir » 
exiiloient déjà fous une autre forme qui nous 
échappoit. 

Vivement pénétré de cette idée , & fixant 
fa méditation fur les promeflTes que nous fait 
la religioa , fur cette reftitution future qu'elle 

« 

nous annonce & par laquelle nous jouirons 
dans un corps glorieux & incorruptible du 
Souverain bien qu^elle propofe à notre am» 
bition , Bonnet raifonnoit ainfi. 

Ce n'eft pas feulement à notre ame que la 
foi chrétienne & même la philofophie hu- 
maine affurent l'immortalité , c'eft à l'homme; * 
& Pâme de l'homme ne conftitue pas l'hom- 
me. Il eji formé (Tune certaine âme unie à un 
certain corps. Or , l'homme n'exifteroît plus ^ 
il ce corps n'échappoit à la deftruâion ap. 
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parente que lui] &it fubir la mort. Réfléchie 

fant enfaite fur diverfes transformations , par 

lefquelles l'ordre établi dans l'univers fait 

paflfer cette foule d'êtres organifës & fenfibles» 

dont il çft peuplé , il fe vit conduit à penfer 

que ce corps apparent dont nous fommes 

revêtus 9 pourroitbien n'être auffi que l'en* 

veloppe d'un autre corps , compofé d'une 

matière (î pure & fi fubtile, qu'il ne pût être 

atteint par les caufes qui opèrent la diflb* 

lution de ceux qui font fufceptibles d'être 

faifîàpar nos fens. C'efl: dans ce petit corps 

que feroit établi le fîége de l'ame. Il foutien-. 

droit avec notre corps groffier & apparent de 

telles relations , qu'il s'y formeroit en toutes 

circonftances , des traces correfpondantes à 

celles que produit l'adion des objets fur nos 

organes aduels , ainfi qu'aux autres traces 

que produit l'adion de Tame fur ces mêmes 

organes ; elles feroient ineffaçables ; la mort 

irenant à diflfoudre le corps que nous apper* 

cevons , l'homme alors n'y perdroit qu'une 

enveloppe dont il fortiroit ^ comme le papil* 

F4 
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Iqiî de la chffoille , par une évolution quj 

feroît prendre à fonnouTeau corps un accrois^- 

sèment proportionné aux anciennes Se 

nouvelles facultés qu'il auroit à exercer. Ce 

feroit néanmoins toujours le même homme 

&: l'identité y feroit parfaitement confervée ; 

car la mémoire dont la métaphyfiique ne 

peut expliquer les opérations , fans admettre 

une aâion réciproque des fibres de nos or« 

gane$ fur Tame & de Pâme fur ces fibres % 

continueroit à lui préfenter des images fi- 

dselles du pafle , au moyen de ces traces indé- 

hiles que to^is les objets qui nous auraient 

f):appé8 dans le cours de la vie auroient 

formées dans ce corps immortel. Ainfi le fou- 

venir de nos bonnes & mauvaifes aâions » de 

nos vertus & de nos vices » des connpiOànces 

que nous aurions acquifes , nous fuivroit dans 

ce nouvel ordre d'exiftence , & pourrait 

d'autant moins nous échapper que ce corps 

ne feroit plus fujetaux accidens qui arrêtent 

en mille circonftances le jeu des fibres de 

celui qui le contient aujourd'hui ^ S^ qui lc& 
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fondent (buVent rebelles à ra<fUoii de flotfâ 
âme. 

Qu'il pùifle cxifter des corps qui écbap-i' 
petit aax Caufes de diflTolution qui nous pa- 
roiffefât généralement \és détruire , c'eft ce 
quelaphyfîque a droit de fuppdfer, encon- 
fultant imé me l'expérience. D'abord elle nous 
îrflure que les animalcules , qui fe rencontrent 
dans les infufîons, réfiftent à l'ébuUition la 
plus forte pendant une durée de tems aflèz 
long; que plus les corps font diaphanes, 
moins ils s'échauffent aux rayons du foleil ; 
ces rayons y trouvant un plus grand nombre 
de pores , & des pores plus libres & plus dî- 
it&i , ils àgîflent moins fur leurs parois , 
ainfi l'on attribue le froid exceffif qui règne 
fur les hautes montagnes à l'extrême rareté 
de l'air qui leur laiffe un plus libre paflTage. 
Un grand phyfîcien , élève deCn. Bonnet* 
& devenu depuis un illuftre confident & co- 
opérateur des * travaux de fon maître * , a 
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«iicore obferYé qne la mixtion & Paggréga» 
tion des parties de matière qai compofent 
un corps , pourroient le condituer de telle 
manière , qu'il en devint capa.bie de réfifter 
à une extrême chaleur , & de triompher des 
efforts réunis du tems & des élémens. 

Ceft ainG que Bonnet » dans l'ouvrage 
qu'il publia fous le titre de la Palingenefie ou 
de h Renaiffance ^ employa fes découvertes» 
fes obfervations , celles des plus célèbres na« 
turaliftes à concilier les promefles de l'évan- 
gile & les voeux de la vertu avec les loix de la 
phyfique : mais plus il médita fon idée , 9t plus 
il fe fentit entraîné à la fuivre dans une mul- 
titude de conféquences qui lui parurent en 
dériver. 

Si nous réfiéchiflTons fur la nature du fen* 
timent & de la penfée , nous reconnoiflbns 
qu'il eft impofllble de fuppoferque leur prin- 
cipe puiflTe jamais être anéanti par la diflfolu- 
tion des parties de matière auxquelles il peu^^ 
être uni. La rigueur du raifonnement nous 
porte donc à admettre dans les bêtes une ame 
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qui , ainfî que celle de rhoqpime » doit ètra 

hors de Patceinté des caufes qui détruifent 
les corps. ,, Il faudroit , d^ le Palingenefîfte • 
1» pour anéantir Pâme d'un ver, un ade auffi 
^ poGtif de la Divinité que pour anéantir 
9> celle d'un philofophe „• Si l'on foutient 
queTamedes bétes eft mortelle, précifément 
parce que la béten'eft pas homme, il y auroit 
auffi de quoi s'étonner que l'ame de l'homme 
fut immortelle , parce que l'homme n'eft pas 
un pur efprit En vain on oppofe que les 
betes né font pas des êtres moraux. Ces êtres 
ne font - ils pas fuCceptibles d'un fentiment 
qui les rende heureux ? Le corps apparent 
des bêtes pourroit donc bien encore ne nous 
préfenter que l'enveloppe d'un germe qui 
échaperoît à la deftruâion , & qui prendroit 
un jour fon elFor avec de nouveau , organes 
qui lui feroient acquérir de nouveaux fens 
& une plus heureufe exiftence. Les liaifons 
que ce germe , ou corps Indeftruâible , fou« 
tiendroit avec le corps périflfable , aflfure- 
roient également à l'animal , quel qu'il fut. 
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la çonferyation de fon identité petfonnelle» 

I»e foa?enir de fon état pafle lieroit cet état 
;iyccfoa état futur, & feroit naître de cette 
comparaifon le fentiment de fon bonheur. 

Ce a'eft pas tout II eft difficile d'apper- 
cevoîr les limites qui féparent le végétal de 
l'animaL Nous voyons le fentimeat décroître 
par dégrés de Thonime a la moule ; mais il 
y a peut-être bien des degrés de fentiment 
de celui de la moule à celui de la plante; peut- 
être davantage de la plante la plus fenfible 
à celle qui l'eft le moins. Si la plante eft 
fenGbIe, elle a une ame; fi elle a une ame« 
^Ue forme un être mixte ainQ que l'homme. 
Où feroit le fiége de cette ame ? Savons- 
nous donc précifément où eft le fiége de la 
nôtre ? Cette fenfîbilité des plantes pourroit 
être apptfyée fur leur divifîon en différens 
fexes ; fur ce qu'on apperçoit de volontaire 
dans rinftinâ qu'elles nous montrent en'di- 
.verfes circonltances , tel, par exemple, que 
le penchant qui les porte à faire prendre 
à leurs feuilles la fîtuation dans laquelle elles 
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penTcnt remplir leur deftination. Or , ne 

pourroit-il pas avoir été uni à Tétre de la 
plante, un germe incorraptiblc qui renfer- 
meroit, comme celui de ranimai» de nou- 
veaux organes , & qui , en perfeÔionnant 
fes anciennes facultés , lui en feroit dévelop* 
per de nouvelles ? ' 

// y auroit donc un flux perpétuel de tout 
les individus vers une plus grande perfsQion; 
vers, un bonheur qui feroit en rapport avec 
les facultés qu'ils exercent daus leur œco^ 
nomie aâuelle , laquelle prépareront à Phom-^ 
me une félicité d'un genre plus élevé, en tant 
qu'être moral , fufceptible d'y travailler jpar 
lui-même, en fe conformant aux volontés 
de DIEU qui lui ont été aflez manifeftéft 
pour qu'il put les connoître & concourir îl 
leur accompliflement. 

Ces idées fatisfaifoient d'autant plus Cit.' 

» 

Bonnet , qu'elles ne lui paroiflfoient contfe- 
dltes par aucune de celles que nous pouvons 
nous faire de l'Etre Créateur, dont la toute 
puiflance & la toute fageflfe doivent avoû; 
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pour rëfaltat une boùté infinie , qui peut feuk. 

le faire jouir de la grandeur & de rimmenfîté 
de fes deux premiers attributs ; bonté , dont 
le cours ne peut jamais être ralenti à l'égard 
des êtres qui ne font que fenfibles , quoi» 
qu'elle puiflfe recevoir certaines modifica^ 
tions de fa jufticc , à l'égard de l'homme » 
, d'après Tufage qu'il aura fait de fes facultés 
morales. 

^ C'eft dans cet avenir auquel nous fom- 
p mes appelles» nous. dit-il» ce fera dans ces 
demeures éternelles , au fein de la lumière» 
p que nous lirons l'hiftoire générale & par- 
'^ ticulière de la providence. .« . Toutes 
p les caufes font voilées ; alors nous verrons 
p» les effets dans leurs caufes » les conféquen- 
^ ces dans leurs principes... dépouillés 
I, pour toujours de la partie corruptible de 
^» notre être » revêtus de l'incorruptibilité » 
p» nos fens ne dégraderont plus nos affeâions» 
^y notre imagination ne corrompra plus notre 
p^ cœur. Les grandes & magnifiques images 
:\^ qu'elle lui offiîra vivifieront» écbauffe. 
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S ront tons fes fentimens. Notre pniflanci 
»9 d'aimer s'exaltera & fe déploiera de plus 
9» en plus , & la fphère de fon adivité p 
s'agraadifTant à l'indéfini , embraflera les 
intelligences de tous les ordres , & fe 
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9, concentrera dans TËtre fouverainement 
9, bienËûfont .... & parce que la di£- 

91 
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tance du créé à Pincréé , du fini à Pin« 
fini eft infinie , nous tendrons continuel 
lement vers la fupréme perfeâion fans 
jamais y atteindre. 
Quand la palingenefîe parut , on ûbferva 
que Leibnitz avoit prévenu fon auteur dans 
l'opinion de la furvivuncé des êtres fenfi« 
i)les à la deftruâion opérée par la moit » 
& dans la penfée que cette diflblution ne 
devoit point anéantir le principe du feu- 
timent , mais feulement attaquer les partieis 
groffieres de la machine organique qui. 
fuivantles expreffions de ce grand homme » 
l'en trouToit alors réduite à une petitejje 
qui la faifoit échapper à nos fens , commt 
$lli lent écbappoit a vant la naijjana dêJÊS 
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U germe qui contendt V animal. Mais en 
fuppotant que Charités Bonnet eut re** 
çatiWï cette idée 4e Leibnitz, il la reprit 
en maître , la foutiht d'un corps d'obferva** 
tions ,. d'expériences » de probabilités qui 
lui donnèrent un tout autre intérêt , & lui 
féal Tenvifagea fous le point de vue dq. 
perfeâionnement de tous les êtres feniibles 
& du bonheur qui en feroit la fuite. 

Les principaux ourrages dont je viens 
de vous entretenir ne Toccupoient pas tel* 
lement qu'il n'interrompit quelquefois le 
cours de fon travail pour fe livrer à des 
idées particulières qne les circonftances du 
laoment feifoient éclore. Il fe laiflbit encore 
entraîner au plaifîr d'obferver , lorfque l'état 
defes yeux le lui permettoit; il recueilloii; 
les expériences que publioient les plus 
Jiabiles naturalises de l'Europe; il répétoit 
4eurs procédés pour s'aflurer du degré de 
confiance qu'ils méritoient» s'intéroflbit à 
leurs découvertes , comme fî elles euSent 
été fon ouvrage; & leur en rapportoit un 

hommage 
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hommage d'autant plus flatteur § qu^il étoît 

offert par une main plus favante. Tantôt 
on le voit fe livrer avec Iranfport à Tad- 
miration que lui &it .éprouver une expé- 
rience dont l'idée heureufement conçue» 
(agencent exécutée , a &it faifîr une vérité 
nouvelle» ou conftaté des phénomènes dctot 
on doutoit encore. Là» il préfente des ob«^ 
jeâions, propofe les moyens d'y répondre 
par des obfervations plus fuivies ; ailleurs , 
il ouvre la voie pour combattre fes pro* 
près opinions, & les abandonne fans ef- 
fort» quand il en apperçoit de jùftes motifs. 
, Je ne vous arrêterai point fur divers 
morceaux d'hiftoire naturelle , de phyû« 
que, de logique, de métaphyiique , qui 
fprt^redt de fa plume en differens tems » 
dont pluiieurs ont été imprimés dans des 
jpurnaux, & d'autresr n'ont paru que dans 
Ips éditions complettes de fes ouvrages.; 
"Vous y trouverez un écrit où^ il expofe ks 
principes de Leibnitz fi;ir des queflions dans 
lefquelles il s'eft fouvent rapproclxé det 
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opinions de . ce grand perfonnage ; des 

méditations fur l'union de Pâme & du corps » 
fur l'ame des bétes , fur l'origine du mal » 
fur la marche que doit fuivre dans fes étu- 
des un efprit qui fe confacre à la recherche 
de la vérité ; des mémoires particuliers fur 
le 'développement des germas des corps 
• organifés» fur la fécondation des plantes» 
fur les nuances qu'elles reçoivent dans leurs 
couleurs des différentes impreffions de Tair 
& de la lumière ; des diflfertations étendues 
fur la génération des abeilles, fur la repro- 
duâion des membres des Salamandres aqua- 
tiques , des limaçons; fur les fîngularités du 
Pipa , ce célèbre crapaud de Surinam , pour 
qui la nature s'efl: écartée à quelques égards 
de fes voies ordinaires dans la propagation 
des efpèces. 

On pteut regretter qu'il n'ait- pas donné 
plus d'étendue à «ne lettre qu'il écrivit en 
17 5* f , à l'oiccafion du dilcours de Jean Jac- 
ques Rôufleau fur l'origine & lc$ fonde- 
mens'4k ^inégalité parmi ks hommes. Vour 
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TOUS rappeliez que ce célèbre philofoplie 

s'y élevé contre Pétabliflement des fociétés 
auxquelles il reproche d'avoir faic^ naître 
cette multitude de befoitis fadtices , qui 
rendent fouvént Phomme û miférable au 
milieu des faux biens qu'il accumule au- 
tour de lui. Bonnet ', fans fe faire connoî. 
tre, & fous le nom de Pbilopolis^ nom 
qui défîgne un homme attaché aux grau- 
des inftitutions fociales , lui propofe quel« 
ques queftions à réfoudre. „ L'état de fo« 
„ ciété» lui dit-il, ne réfulteroit-il pas im-^ 
,, médiatement de l'exercice de nos facul- 
tés? Seroit-il plus raifonnable de s'affli- 
ger de ce qu'elles ont donné naiffance 
à cet état, qu'il le feroit de fe plaindre 
de ce que Dieu nous les a accordées ? 
Vouloir que l'homme n^eut point bâti 
de villes, n'eut point inventé, cultivé 
les arts, ne feroit-ce pas vouloir qu'il 
ne fut point ce qu'il e(t ^ ce qu'il doit 
être effentiellement par la volonté de 
l'£tre Créateur? L'aigle qui fe perd daps 
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les nues pourroit-il ramper dans la pouf« 

fîere comme le ferpent ? 

RoufTeau ne crut point, ou feignit de 
ne pas croire q[ue cette lettre fut écrite par 
un citoyen diB Genève , far ce fondement 
qu'il n'en étoit point qui . eut voulu fc 
déguifer à fes yeux, & déclara, .dans le 
fournal du Mercure, qu'il ne pouvoit ré* 
pondre à un anonyme ; forte de dignité qui 
peut étonner dans un pbilofoplie qui fai- 
foît profeffion de moins confidérer les per- 
formes que les raifons. Ce ne fut qu'après 
fa mort que Charles Bonnet apprit avec 
quelque furprife, qu'il fe trouvoit une let- 
tre fans date , faifant réponfe à celle de Thu 
lopoHss dans une édition des œuvres pof- 
thumes de fon compatriote. Cette lettre 
paroît avoir été écrite par Rousseau , dans 
un accès d'humeur, qui ne lui avpît pas 
permis d'employer les puiflfans moyens qu'il 
trouvoit prefque toujours âans fon élo- 

quence & fa dialeâique. C'eut été un com- 

.1 .• • • .• • ' 

bat qui eut fixé Tattention de }a,4ittérature „ 
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que celui qui eut pu s'engager entre ces 
deux hommes de génie , très-différens fans 
doute , mais qui , en traitant une queftion 
dans laquelle ils pouvoient fe joindre & fe 
mefurer, Peuflent éclairée des lumières pro- 
pres à chacun d'eux, & parties de foyers 
très-diftans l'un de l'autre. 

La plupart des compagnies favantes 
s'étoient &it honneur d'admettre Charles 
Bonnet^ dans leur feîn. Inftruit que l'Aca- 
démie des fciences de Paris , dont il avoit 
été correfpondant dès 1740, n'étant alors 
âgé que de vingt ans , fe propofoit deTélire, 
en 1783 , à une place d'Académicien aflb- 
cîé étranger, il écrivit à un de fes membres 
les plus illuftres , que vivement touché du 
témoignage d'eftime qu'on paroiflbit diC 
pofé à lui donner , il obfervoit néanmoins 
qu'il importoit aux progrès des fciences de 
n'accorder l'honneur qu'on vouloit lui défé- 
rer qu'aux fujets qui en étoient réellement 
les plus dignes, & que l'Académie com- 
nicttroit une injuftice envers quelques fa- 
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vans étrangers qu'il défîgnoit, fi elle dit* 
pofoit en fa faveur d'une place , à laquelle 
ils pQuvoient afpirer avec plus de titres que 
lui. 

On croit difficilement à la fîncérité de ce 
langage. Les cœurs fe font tellemeijt cor- 
rompus , qu'un ade de modeftie fait aujour- 
d'hui prefque toujours foupçonner fon au- 
teur de diflîmulâtion , &* tant d'orgueil 
accompagne fi fouvent le talent, qu'on 
fe perfuadc aifément qu'il en eft infépa- 
rable. Ceux qui ont connu Cha^rles 
Bonnet feront loin de lui faire cette 
injure , & ne fe permettront fùrement 
pas de répandre le plus léger nuage' fur 
la vérité du fentiment qu'il exprimoit. Ce 
caraâere lui avoit concilié, dès fa tendre 
jeunefle, rattachement des gens de.lettres 
avec lefquels il avoit voulu fe mettre en 
relation. Tel eft l'attrait de cette vertu dont 
le charme nous entraîne , parce qu'elle 
garantit une juftice que la vanité nous 
porte fouvent à refufer au génie mémç. 
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Bonnet a'aToît pas vingt-cinq ans, lorC 
que Ppn imprima fon premier ouvrage. On 
le vit alors fe faire un chagrin réel de ce 
que fon libraire l'avoit publié fous le titre 
de traité (TinfeSoIogie , au lieu 'de le défi- 
gner plus modeftement , fuivpnt fes inten- 
tions, fous celui itoBJervations d'infe&olo^ 
gie. 

Il ne s'éloigna point de fes foyers, quoi- 
que la fortune dont il jouifibit , & fes liai- 
fons avec les favans les plus diftingués de 
tous les divprs pays de l'Europe puflTent 
lui faire entrevoir de grands agrémens dan« 
les voyages. Sa plus longue courfe fut de 
Genève à Rocifes , canton.de Berne , où il 
ne put refufer à Halle r d'aller auprès de 
lui paflfcr quelques jours dans le fein de 
l'amitié qui les uniflbit En vain REAUiy^uR 
lefoUicita, lorfqu'il étoit jeune encore, de 
venir voir Paris , l'en prefla davantage de- 
puis qu'il fut marié, en le prévenant qu'il 
6'étoit arrangé de manière à le recevoir chez 
lui avec fon époufe, dont il jugeoit bien 
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quHl ne pourroit s'éloigner. Il craîgnoit la 
perte de tems qa'occafionnent les voya- 
ges , lorfqu'ils n'ont pas pour motifs quel- 
que fervice à rendre aux homnles ou à l'ami- 
tié. Us ne lui paroiflfoie'nt pouvoir être uti- 
les qu'à ceux qui, voulant approfondir les 
loix , les mœurs , les antiquités des peu- 
ples, ou s'attacher à certaines études de la 
nature , font dans la néceffité de fe rappro- 
cher des objets de leurs obfervations. 

Le genre de fes occupations lui avoit 
fait préférer dès fa jeuncfle , le féjour ^c 
la campagne à celui de la ville. Si le fpec- 
•tacle dont y jouit un philofophe adroit 
de Pintérefler, c'eft fur-tout dans ces régions 
où le ciel & la terre offrent de grands 
tableaux , préfentent des contraftes frap- 
pant, capables de produire ces émotions» 
qui forcent une ame fenfible à fe déployer 
toute entière; & qui pourroit, fans en éprou- 
ver , contempler les bords du léman ? 
C'étoit là que Charles Bonnet partageoit 
ion tems entre l'étude , qui en emportoit 
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la plus grande partie , & le plaifîr de ré« 
pandre des bienfaits £ur les malheureux; 
plaifîr que lui préparoit , comme fon plus 
délicieux délaflement , la tendre époufe qui 
ne ceflk jamais de s'occuper un fcul înt. 
tant de lui, qui confultoit fes goûts, leur 
foumettoit tous les fîens, lui rendoît fes 
travaux plus întéreflans par la part qtfelle 
favoit y prendre , Tenvironnoit des hom- 
mes dont la fociété pouvoit lui être le plus 
agréable , de ceux dont l'amitié remontoit 
aux jours de fa jeuneUe , & dont le tem$ 
n'avoit fait qu'accroître l'attachement Sou- 
vent ufie fœur chérie , digne par fes vertus , 
des affeûions d'un fage , & dont l'ef^rit jufte 
& facile favoit fe monter fans efforts au 
ton d'une philofophîe , qui ne s'offroit ja- 
mais que fous les formes de la plus (impie 
raifon, contribuoit encore, dans les mo- 
mens qu'elle confacroit à l'amour fraternel , 
à rendre cette retraite plus douce & plus 
touchante. • 

11 ne prodiguoit pas fon amitié ; mais 
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aulfi ne cnjyoit-il pas^ tellement devoir U 
reftreindre que les hommes , fortement atti- 
rés par Tafcendant de Ton caradtère , ne paf- 
fctit fc flatter de Pobtehir. Il n'en fut jamais 
de plus délicate , de plus confiante. Dans 
le nombre de fes amis & de ceux qui por- 
toient un grand nom dans la littérature» 
il en étoit un avec lequel il avoit fuivi un 
commerce de lettres, où l'on agitoit tou- 
jours de part & d'autre diverfes queftions 
importantes. Au pioment où s'imprima le. 
recueil complet de fes ouvrages, il penfa 
que la publication de ces lettres pourroit 
întéreffer le lefteur. Avant de les livrer à 
rimpreflîon, il voulut cependant avoir le 
fuffrage d'un littérateur dont il refpeâoit la 
critique. Celui-ci l'encouragea dans fon deC- 
fein , mais en lui laifTant entrevoir que les 
lettres de fon correfpondant paroîtroient 
quelquefois au-deifous de fa réputation & 
que la comparaifon à laquelle il feroit im- 
poffible de fe refufer, ne feroit pas toujours 
fevorable à celui-ci. Obfervez que ce cor-. 



( I07 ) 
refpondant étoit mort , & néanmoins ce 

mot fut un aftêt de profcription pour ce 
commerce épiftolairc, & rendit infuppor* 
table à Charles Bonnet l'idée d'un fuc- 
ces dont l'ombre d'un ami n'auroit pas à 
triompher. 

Son cœur lui faifoît repoufler avec cha- 
grin tout ce qui pou voit afFoiblir l'opinion 
qu'il avoit conçue de ceux qu'il aimoit 
On crut devoir un jour lui rendre compte 
de quelques faits qui compromettoient la 
délicateflfe d'un homme auquel il étoit atta* 
ché. » Eh pourquoi, s'écria-t-il , venez- 
35 vous m'inftruire des fautes qu'on peut 
„ lui reprocher; vous me croyez , je le 
,5 veux, intéreffe aies connoître, mais je 

■■s. 

55 le fuis bien plus à le pouvoir toujours 



55 aimer," 



Parmi les hommes dont il s'honoroît 
d'avoir acquis l'eftime & dont il cultiva 
l'amitié par les attentions les plus fuirîes, 
on peut nommer , après Reaumur & Hai> 
LERle célèbre Spallanzany, à qui il écrî- 
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vît les lettres , imprimées dans le recueil de 
fes œuvres , & qui donnent fi fouvent lieu 
d'admirer l'étendue de fon favoir, & la 
fagacité qu'il portoit dans l'obfervation ; le 
Baron de Gécrs, maréchal de la cour du 
Roi de Suéde , un des grands naturaliftes 

du fîecle; AUamand, pro- 

feflTeur en philofophie dans l'univerfîté de 
Leyde; ,& parmi fes compatriotes, ce mé* 
me Abraham Trembley , dont les décou- 
vertes fur les polipes avoient enflammé fa 
jcuneffe d'une fi vive émulation ; Jean 
Jalabert, Gabriel Cramer & Jean Louis 
Calendrinî, tous trois profefleurs en phi- 
lofophie à Genève; phyfîciens, métaphy- 
ficiens , géomètres & d'un mérite reconnu 
dans toute l'Europe littéraire. Il rapportoit 
aux deux derniers une partie de fes fuccès 
dans les fciences , & croyoit les devoir aux 
inftrudlions, aux çonfeils qu'il avoit reçu 
d'eux dans fes premiers travaux. Le fou- 
venir de ces illuftres amis fut toujours pré- 
sent à fa mémoire : il n'en parloit qu'avec 



( I09 ) 

cet attendrifTeinent , cette agitation dont il 

cft fi doux de voir un grand homme ému. 

Mais à la tête de ceux qui contribuèrent 
le plus au bonheur dé fes jours , je dois 
placer plufîeurs difciples auxquels il ouvrit. 
tout-à4â-fois la route des fciences & des 
vertus. Leur gloire lui devint bientôt plus, 
chère que la fienne , & leur reconnoilTance 
embellit fes dernières années des charmes 
du fentiment le plus doux. SauJJure , Trem-- 
hley , Bonftetten , paladin ; (*) avec quelles 
délices^ il répétoit ces noms. La piété^ 
paternelle n'infpire pas d'attachement pluf 
vif. Il vivoit en eux & voyoit fa carrière 
prolongée de toute celle qu'ils avoient à 
parcourir. 

Il poiTédoit dans un éminent degré » Icf 

'talent de diriger des études , de guider de 

jeunes efprits dans la recherche de la vérité 
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C) M. M. Horace Benedict de Saussi/rs. 
Jean Tremblev. 

BONSTBTTEN DE VALERE. 

Jean Louis Saladin. 
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Ters cette lumière que trop fou vent dérobe 
à nos yeux le fade de la fcience. Il fem- 
bloit avoir recueilli de Socrate cet art dont 
fe glorifioitce prince des fages, de faire 
éclore les idées de ceux ayec qui il s'en- 
tretenoit; art qui, datis Charles Bonket, 
' tenoit à un fentiment de modeftie , qui lui 
perfuadoit que tous les hommes étant dotiés 
de quelque capacité de réfléchir , il en étoit 
peu qui ne duITent avoir acquis des con- 
noiSances dignes d'intérefler fur les objets 
qui avoient pu attirer leur attention; qu'il 
ne falioit que leur offrir l'occafion de les 
communiquer & leur en faciliter les moyens. 
Il leur faifoit une douce contrainte de lui 
découvrir leurs penfées , & rarement on 
s^entrctenoit avec lui, fans fe trouver une 
imagination , un efprit créateur qu'on ne 
fe reconnoiffoit pas ordinairement. J'ai vu 
dos^hommes recommandables de divers 
pays , qui voulant renjporter dans leur 
patrie l'honneur de. l'avoir connu , s'appro- 
choient de lui avec le feul deiîr de l'en- 
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tendre, & qui, (ans. s'en apperceyoir» fe 
trouvoient engagés anx firaix d'un entre- 
tien, dans lequel ils ne fe propofoient 
nullement de jouer le rôle principal. 

Sa convèrfation étoit auffi exade que fes 
écrits. „ Les hommes, difoit-il, ont très- 
^ fouvent lès mêmes idées, en s'en croyant 
^ de diflférentes ou même d'oppofées. Une 
^ s^ agit que de,f entendre ; ce mot eft fîm- 
y^ pie , on le répète continuellement ; mais 
» il s'en faut de beaucoup que le langage 
„ rende toujours nos pcnfées avec exadli- 

m 

„ tude. Il en eft bien peu en métaphyfî- 
5, que, en morale, en politique, que nouf 
3> puidions facilement préfenter avec dé teU 
» les expreffions ,' qife l'auditeur où le lec- 
3, te'ur les admettent en leur efprît , comme 
53 elles fe trouvent conçues dans le nôtre. 
„ En vain nous prenons quelquefois la pré- 
„ caution de définir les termes. On ne 
„ peut les définir que par d'autres termes, 
dont il aurait fallu commencer auflî par 
fixer le fens ; ce qui nous jetteroit dans 
* une férié interminable de définitions/^ 
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Il penfoit donc que le langage des phi* 
lûfophes ne pouvoit être trop pur ni trop 
exad:; mais qu'ils dévoient s'abftenir des 
expreflions figurées , des tours hardis » des 
termes formant image , par iefquels on 
attaque plus les fens que l'entendement. 
Il eut dépendu de lui de répandre plus 
fouvent dans fon ftyle de la chaleur & du 
mouvement; on en peut juger par divers 
morceaux d'une éloquence vive & animée , 
qu'on trouve dans la contemplation de la 
nature & la palingenefie ; mais il craignoit 
les méprifes de l'imagination. Le philofo- 
phe , entraîné par cet appât flatteur qui le 
porte à vouloir arracher .la palme de l'élo- 
quence , lui paroiflfoit courir le rifque d'éga- 
rer les autres & de s'égarer lui-même , parce 
qu'il peut lui arriver , fans qu'il s'en doute , 
de confondre fa penfée avec celle que pré- 
fente naturellement, un mot hardi , qui n'eft 
jamais le tenpe propre, puifqu'on y remar- 
que de la hardieflfe. Auffi fon ftyle eft-il 
remarquable., a dit un des orateurs qui ont 

déjà 






(leja Faitfdn éloge, (*) par cette jufiefft 
quirêfuhe de ta parfaite harmonie de Te^^ ■ 
prejjioft atec la penfce.. 

Il n^Toit pas trente-eûlq ànft que fes 
yeux fupportoieot difficilement la &tigu6. 
que leur oecàfionnoiént la leâure ou l^cri* . 
ture. Cette CQntradiâion fut de toutes les 
peines qu'il éprouva, une.de délies qui 
exercèrent le plus (k vertu. £lle avoit con- 
tribué il le porter de l'étude de It aaturq 
dans celle de la métaphyfique- ,11 fut con-^ 
traint dès-lors j» d'avoir recours à un lec^ . 
teur ^ ainii qu'à la main d'un fecrétaire. 11 
en contrada d'abord une habitude d'écou- 
ter^ qui rendoit plus profondes & prefr»» 
que Ineffaçables en fon cerveau les traces, 
des idées qui lui étoient tranfmifes psit. 
l'ouïe. Ce derniet organe ayant même reçu 
chez lui d'aflez vives atteintes dès fa ten^ 
dre jeuneflfe , cet accident avoit auffi con-^ 
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couru à lui donner une puidfance d'atten« 

tion plus étendue. Enfin, la néceffité de 
faire ufage d'une main étrangère » Pavoit 
obligé d'approfondir toutes fes penfées, 
d'^n combiner les rapports & de s'en 
affurer avant de les faire jetter fur le 
papier. Il en étoit parvenu à compofer» 
, fans le fecours de la plume» à donner à 
fes ouvrages les perfections de ilyle dont 
il les croyoit fufceptibles , & à diâer ainfi' 
d'un feul jet, des morceaux confîdérables » 
auxquels il ne trou voit point à corriger' 
lorfqu'il fe les fatfoit lire. 

Quelque fut l'occupation à laquelle il 
fe livrât, qu'il obfervât; fit quelqu'expén 
rience , ou qu'il examinât une queftion dont 
l'étude l'eut plongé eh une profonde médi^ 
tation , on ne s'apperçut jamais qu'une in- 
terruption, la plus déplacée, lui infpira 

§ 

un mouvement d'humeur & troublât la 
férénité de fon ame, foit par un fenti- 
ment de modeftie qui ne lui permettoit pas 
d'attacher un plus grand prix à fes con« 



Cèptiîôns , (bit parce que fon cerveâii' étdi^ 
teilement organifé ^ qu'il était afluré de 
retrouver IHdée qui Poccupoit Se dont It 
fil ne poUToit lui échapper. 

ChaHles Boni9et ne fut jamais fort! 
de fa retraite, û les devoirs qu'il avoit à 
remplir comme citoyen ne l'euflènt fou- 
vent actii^é à Genève. Admis en 1 7 f j^ , ail 
grand Confeil , où il étoit naturellement 
appelle par fes vertus & les fervices qu'a« 
voient rendu fes ancêtres, C^) il y porta 
Cet efprit de paix , de conciliation qu'inC- 
pirent la telipon , la philofophie & l'expé^ 
Ménce. Il avoit de Téloignement pour les 
grandes innovations , & il appliquoit aujc 
hommes en morale » ce principe de Lbii^ 



(•) jAeaUBS BolÏNtfT, «ydul. piiternelj.de Çhab« 
US Bonnet , Gabriel de la Maisonneuvb foa 
birayeul, ft Charles Lullin fon ayéol matetûet, 
«voient été fjrndics de la République. 

Ce fut en 1^729 qu'un des ancêtres à^ Charles 
Bonnet « dont la famille étoit éublie çn France 9 vint 
fe fixer à Genève» 

H z 
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»iTz en phyfique., que la nature ne m 
januiis par fauts. Il étoit convaincu qu'on 
ne peut introduire d'abrolus changemehs 
dans un Etat fans . y caufo: une fermenta- 
tion dont les réfuitats établiiïent » entre les^ 
individus qui le compofent, des rapports 
inconnus qui peuvent trop âifément en 
détruire Tharmonie. Il fe réuhiflfoit à cefi 
finciens philofophes approbateurs de la rete- 
nue de Solon q\ii , en réformant le gouver- 
pement d'Âthènet , avoit préféré de donner 
aies concitoyens , non les meilleures loix 
jen ellesrtné.mes que foi} génie eut pu leur 
diâer:.& qu'ils n'euflent pas refpedlées, nwis 
4es n^cilleures que leurs paflîons » leurs 
jipcçurs ;& leur çaradere leur permiflent de 

• ; I. ... 

recevoir & d'obferver. Quoique les fpécu- 
lations auxquelles l'appelloit particulière- 
incnt fbn génie , Péloignaffent des al&îres 
pubfiques j il ne celïàt dé fuivre les affem- 
blécs du Grand-Coqfeil , que îdaqs içs dix 
dèrfiieres aimées ^e fa vîe, lorfque fcS infir- 
•'miitéiiTy forcèrent. ■ '." 
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Vous aurez fùrement été touchée de ce 

mouvement heureux d'un des orateurs qui 
ont publiquement prononcé fon éloge* 
Quels fentimens^ s'écrie-t-il , pénfez-vom 
qui tanîmoient pour fa patrie? Unirait 
me prouve que fon amour pour elle était 
U7ie de fes pajjtons dominantes. Il vent 
donner un exemple du grand nombre 
d'idées diverfes qu'un feùl nîof peutrap* 
péller. Sans doute ces mots plant», 
INSECTE dévoient s'offrir d'eux-mêmes: à 
rimagination d'un nàtiir'aiifie\ C'eft nécm- 
tnoins le nom feul de fa patrie qui le 
frappe^ ^ voici comme H s'exprime : 
„ Par une fuite du mouvement quis*eft 
, fait dans mon cerveau , l'idée de Genève 
;, * s'offre à 'mon efprît I Auffî-tAt fes' totiVs , 
>, fes murs , fés édifices , fa riche fituatirfri , 
„ fon beau lâc, le fleuve maje'flueux qui 
„ la traverfe; fei campagnes riantes oùl^àrt 
„ embellît la nature; la /agëfle^de fes înf- 
„ tîtution^; la pureté de fa religion ;' lès 
„ moeurs douces de fes hàbîtans; refprît 

H j 
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Z philofophique de plufîeurs; les prédeux 
„ avantages dont jouiflènt fes citoyens ; 
„ l'éducation que j'y ai reçue ; les parçns , 
„ les amis vertueux & éclairés que j'y poC 
„ fede ; auffi-tôt toutes ces idées & mille 
„ autres fe retracent dans mon cerveau, 
les unes à la fois , les autres fucceffive- 
ment Mon efprit & mon cœur contem- 
plent ce tai?Ieau ; ils s'arrêtent avec com- 
plaiiance fur la liberté placée au centre. 
Liberté ! qu'il eft doux de te nommer 
quand on te poffede ! J'cprouvé un doux 
faififTement qui excite aa-dedans de mo^ 
Tamoar d& cçtte patrie pour laquelle je; 
vottdroxy mpunr; 
La double cditioa ïn.4^. & în.g*. que 
Samuel Fauche , Impnmeur à Neuchatel » 
voulut tout-à-Ia-fois donner de$ oeuvres de 
Çharlm Bqknbt, avoit, porté un coup 
funefte à fa fauté , par le travail dans lequel 
elle ravQit entraîné. Il ne put [ç perfuader 
que cette entreprife fut avantageufe à fou 
li^rwç, fit.après avoir fait d'iuutilcs efforts 
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pour l'en détourner , il fe livra tout entier 

à la reviiion là plus févère de fes ouvrages , 
auxquels un fentiment de reco/moiflance 
pour l'Editeur, lui fit defirer de donner 
la perfeâion dont ils étoient fufceptibles. 
Les fecours de l'art , éclairés par la plus 
tendre amitié , prolongèrent long-tems fa 
vie. Pendant plus de deux ans , M. Botini 
par fes foins , fes alEduités , par une étude 
profonde 8c de tous les momens , des acci« 
dens de la maladie» en retardât les progrès ; 
il fembloit défendre le fil de fes jours entre 
les cifeaux de la parque. Mais il faut non- 
feulement avoir aimé, il faut encore avoir 
un cœur dans lequel on ait pu réunir, con- 
centrer toutes fes affeâions , pour les diri- 
ger vers un objet qui ait fii les partager ; 
que cet objet digne d'un tel amour , fc 
trouve en même tems un Etre d'un ordre 
fupérieur, dont la raifon & le génie aient 
ravi notre confiante eftime Se notre admi- 
ration , pour fe faire l'idée des tendres em-* 
preflfemens , des recherches multipliées aux- 

H 4 
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quels fe livra , pendaâe cette longue '8e 
cruelle époque , Tépoufe de Ch a&les^Bon-. 
I9ET. £n vain Tétat déplorable de foible({b 
& de fouffirance où elle étôit elle-même 
depuis un long tems , paroiffbît oppofer def 
obftacles infurmontables aux efforts de fon 
?èle. Nous Tavons vue comprimant fa dou* 
leur, maitrifantle fentiment qui la déchi* 
roit^ ne paroitre alors agitée que d'une 
inquiétude 'aSive, ingénieufe, qui lui' fai^ 
foit prévoir les atteintes du mal d« celui 
qu'elle aiimoit, les adoucir par fes atten^ 
tions , deviner les foulagemens à donner & 
ranimer pap fes fecours «fi fouffle ptètk 
s'exhaler. Veilles fur veillés , fatigues for 
fatigues , PélK CCS de fa twidreffe Péleva au* 
déflus des forces que peut- donner la nature, 
» Jb /lui difoit Bonwet» vous we faites 
* encore éprouver k' bonbeufr?^ 

Une multitude d'objets fantaftiques fe 
préfentoient à fes yeiix dans les derniers 
tcms de fa maladie. 11 en retônnoiffbit l'ft- 
lufionj & par une fuite dçfea habitudes Se 
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de fa pentt qn^Toxt pdfe fon zmth fe côik 
£dérer élfe-mèine , il travaifloit à s^icplK 
tjaa commciit il fe ponvcttt que fes orga*» 
nés s'obftînaflknt à Toaloir le tromper , maU 
gré les efforts qu'il &3bît poar les rappéllet 
a leur defiînalioo , & en quelque forte à 
lenr devoir. H regrettoit de n'avoir pas prêt 
de Im qudque métaphySden qui, recoeiU 
lant les phénomènes dont il lui auroit rendu 
compte » Teut aidé à étudier encore ces 
jeux incompréhenfîbles de refpnt & de la 

m 

matière* 

Il crut un jour voir un homiQe , qui 
depuis long-tems lui étoit attaclié , auquel 
il donnoît fa confiance dans fe$ affaires » lut 
dérober» dans fon fecrétaire, des papiers 
importans. L'affaiflfement où il étoit ne lu^ 
permit pas d*avoîr en ce moment la con f^ 
cience de fon illufion. Il tombe en un ac«i 
cablement affreux, d'avoir à meprifer un 
être que jufqu'alors il avôit cftimé , Se fai^ 
part à fon époufe du violent chagrin qu'il 
en éprouYe, Elle fut pénétrée de douleur 
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de le voir a&èâé d'an feneiment fî 

pour lui II eut été néanmoins dangereoix 
de le défabufen En fuppofant même qu'elle 
y eut réuffi , ce p'eut été qu*en lui faifant 
cqnnoitre l'état de dépériflement dans lequel 
il fe trouvoit , & comlnen peu fon ame étoit 
maitreflfe de diriger fa penfée » fubftituer 
par conféquent à l'idée dont il s'affîgeoit 
une autre idée peut-être encore plus cruelle* 
Son faint amour réclaire , elle court inltruire 
de l'erreur de fon époux l'homme honnête 
qui en efl l'objet , fe concerte avec lui» 
revient près de Bonnet : „ Ah mon ami 9 
lui dit-elle, il efi bien malheureux y il ejl 
accablé de repentir • ^^ Il fe répeht , s'écrie 
Bonnet, il ferépent ! ah ! quHl vienne^ 
tout eji oublié. " 

Je vois couler vos larmes ; quelle devoit 
être , dans les jours de fa plus grande 
vigueur , une ame dont les derniers élans 
étoient lî touchans & fi fubîîmes ? Par quels 
plus nobles traits l'homme s'eft- il jamais 
montré fait à l'image du Dieu qui l'a créé ? 
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J'avois toujours frémir difoit-fl à(foii 
époufe au momeat de rendre le dernier fou- 
pir , favois toujours frémi à Pidéi de vous 
furvivre. VEtre Suprême m^accorde une 
grande faveur m difpofant d'abord de moi» 
je vous quitte y mais je jouirai toujours du 
bonheur de vous aimer. 

Il étoit né le I j Mars 1 7:^0 & eft mort 
le^oMai 179}. 

Au milieu des troubles qui agitoient la 
République , cette perte y produîfit néan- 
moins une fenfation générale. Les paflions 
fe turent. Un deuil univerfel couvrit Genève; 
Tous les citoyens, pénétrés d'une même 
douleur, fe réunirent pour pleurer le fage 
qui avoit honoré la patrie. On rendit à fa 
mémoire des hommages éclatans. La maifon 
dans laquelle il avoit reçu le jour fut con- 
fa crée à l'immortalité par une infcription 

■ 

qui en rappelle Tépoquç; un quartier con* 
fidérable de la ville , dans lequel eft fituée 
cette maifon, voulut s'honorer aux yeux 
de la poftérité , en fe défîgnant à l'avenir 



fous le hom Sarrondiffement de Charles 
BoNMfiT ; la fociété des arts plaça fon bufte 
dans la falle où elle tient fes aflTeniblées: la 
fociétë d'hiftoire naturelle lui éleva un céno* 
taphe* La nation fe porta toute entière à 
la confécration folemnelie de la maifon où 
il étoit né ; fon éloge y fut prononcé, 
écouté » applaudi avec l'enthoufîarme de 
l'orgueil national juflement exalté, & la 
{enfibiUté . qu'excite dans tous les ' cœurs lo 
fouvenir d'une haute vertu. 

.Gkakds hommes de ce fîecle, & l'on ne 
fe trompera pas fur ceux à qui je'm'àdreffe. 
J'ai, connu la plupart d'entre tous. Vous 
prétendiez avpir le Jjrivilege d'ouvrir ou de 
fermera tous fçs "hommes le fânïluaîre de 
laraifon. Je vous voyoîs entjoiirés d'une 
foule de-difcipltfs qui s'enivroient de U 
coupe enchantereflfe dont les bords, après 
avoir touché vqs bouches éloquentes , leur 
préfentoient un appas irréliflible. Ils admi-. 
roient les progrès que chaque jour par vos 
travaux, leur fcmhloît faire Terprit humain^ 
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Tant d'acclamations ilatteufes faîfoiens te« 

fonner vos noms dans l'empire de la philo« 
fophie, que je me portois à vons croire 
les plus heureux comme les plus fagesdei 
mortels. Je m'approchai ; ^'entrepris de fon- 
der vos cœurs pour mieux reconnoître les 
profondes racines que devoit y avoir jette 
la fâgeife» & je n'y apperçus que ces mê- 
mes paf&ons qui de tous tems ont défolé 
rhumanité. Vous prétendiez nous rendre 
plus facile l'accès des vertus » en les dé- 
pouillant de leur célefte origine; & après 
avoir rompu cette chaîne facrée qu'elles 
forment entre nous & le fou verain Etre , 
je vous voyois perdus dans un fatal laby« 
rinthe que votre orgueil avoit cpnftruit, 
& dont il ne pouvoit vous faire trouver 
riiïue. Vous vous difîez philofophes & nou- 
veaux Eroflrates , vous n'afpiriez qu'à la 
célébrité. Le monde entier n'auroit pu di£. 
penfcr aflez de gloire pour la .partager 
entre vous. Les fombres jalouliçs ne vous 
laiflbient pas même jouir 4e YPS triom* 
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^ties. Votii étiez itialheureux » parce quft 
tûs fyftèmes» en établiflant le règne des 
paffîons» TOUS lailToient les premiers en 
proie à ieors ravages^ 

J'ai vu CitAitLEs Bonnet , & je Pai vu 
heureuoc. L'idée d'un Dieu Suprême veil- 
lant fur fes aâions & fur fes penfées , s^in- 
térelfant à lui voir acquérir chaque jout 
de nouTélles perfediônâ , lui faifoit recueiU 
lir toutes les yertus dans Fou coeur. Elles y 
étoient établies daas une correfpondance fi 
jufte , dans un accord fi harmonieux , qu'eU 

• les y fembloient difpofées dans l'ordre où h 
célefle raifon fe plairoit à les placer. Là 
douce paix habitoit fon ame; fesdifcours^ 
fês aâions^ fes manières portoient un carac- 
tère de dignité, de modeflie, dé fenfîbilité 

, qui infpiroient fa piété. Il ne prononçoit 
pas les mots d« Dieu , de Sagesse , Puis« 
SANC£^& Bonté infinie fans iiaire paffcr 
en nous les fentimens profonds dont ces 
penfées fublimes le pénétroient Piufîeurs 
de fes amis flirent fes rivaux ^ & fon ami- 
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tiê pour enx n'en fut ni moins Yiii ioî 
moins fincèrc. Il ne leur envioit pas les 
lauriers qu'ils avoient obtenus, & ilspou* 
voient même avoir long-tems avec lui des 
torts fans perdre fon alfeâion. Dans la doa«* 
ceur où il nous laiffe , fon fouvenir nous 
préfentera toujours Tidéc du bonheur au- 
quel rhommc peut atteindre par la vertu » 
la fcience & la religion. 






VB. II a dqa été fait trois éIoge$ de Charles Ron^ 
*et; les deux premiers par MM. H. B. de Saussure & 
Anspach. La circonflance dans laquelle ils dévoient 
être prononcés , n'avott permis , ni à Tun ni à l'autre 
d'entrer dans les développemens que leur ofFroit le 
fujet qu'ils avoient à traiter. Letroifieme, qui a paru 
depuis fous le titre Mémoires pour Servir à VHiJioirc 
delà. Vie Ëf des Ouvrages de Charles Bonnet » & 
qui eft attribué à un de fes élèves, ne laiflfe rien 
à defirer de tout ce qui peut fervir à faire con« 
noitre fon génie. Mais lorfque des enf^ns vont offrir 
à la cendre d'un père le tribut de, larmes dans led 
quelles ils trouvent leur unique confolation, ils fe 
voient encore avec quelqu'intérât , fuivis de ceux de 
fes amis, qui fe joignent à eux pour aller répandre des 
fleuh fur fa tombe. 



